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L A nature  produit , par  intervalles  , des  êtres 
dont  la  mémoire  furvit  à la  fuccelTron  des 
fiècles,  foit  qu’elle  les  deftine  à fervir  de  mo- 
dèles à la  pollérité  , ou  à l’effrayer  par  leur 
exemple.  Ainfi  , les  fafles  de  l’efprit  bumaîn 
nous  ont  tranfmis  les  noms  & les  adions 
de  Socrate  &:  de  Fénélon  , de  Néron  & de 
Marc-Aurelle , de  Ravaillac  & de  Cartonebe. 
Honoré-Gabriel  Kiquetti , naquit  à Paris  , en 
^749  > Georges-Philippe  ^marqurs 
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de  Mirabeau  , auteur  de  Vami  des  hommes  , 
& de  Louife  de  Caraman,  Ses  premières  années 
annoncèrent  en  lui' tout  ce  qu’il  devoit  être. 
Poliiïbn  & filou  avec  fcs  camarades  *,  hargneux 
& hautain  avec  fes  inférieurs  , infolent  & 
rebelle  avec  fes  maîtres  , à fept  ans  , il  fut  le 
même  Mirabeau  qu’à  quarante, 
ç Son  père  , qui  connoilfoit  fi  bien  les  hom- 
mes , dont  il  s’étoit  déclaré  Vami  dune 
manière  fi  folennelle  (i)  , fui  épouvante  des 
vices  précoces  d’un  Vils  fi  peu  digne  de  lui, 
n voulut  corriger  , par  fes  fages  leçons , les 
erreurs  de  la  nature  i mais  fes  confeils  pater- 
nels furent  repoqfies 'avec  horreur.  Il  veut 
înfiftef  ; ce  fils  dénaturé  prépare  du  ppifon  , 
êc  s’apprête  à en  abreuver  le  plus  vertueux  des 
pères,  lorfqu’un  domeftique  fidèle  s’apperçoît 
du  parricide  médité  par  lemonfire  , 6c  court 
en  avertir  le  marquis  de  Mirabeau. 

Pour  purger  la  maifon  natale  de  la,préfence 
d’un  fcélérat  , 8c  prévenir  des  crimes  qui 
dévoient  flétrir  un  nom  fi  refpeélé  , fe  père 

{\)  Vami  des  hommes  , ouvrage  à la  compofition 
duquel  le  marquis  de  Mirabeau  avoir  employé  vingt 
années,  eft  un  de  ces  livres  qu’il  n’étoit  permis  au 
génie  de  produire  , que  dans  des  tems  ou  il  cxilloit 
en  France  des  hommçs  , des  lois , 3c  vijÇ'  raon^r- 
shie. 
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indulgent  obtînt  une  lettre-de-cacbet , 8c  fit 
renfermer  le  jeune  comte  au  chateau  de  la 
Geôle ^ où  il  passa  quinze  mois.  Nous  voudrions 
pouvoir  rapporter  ici  les  lettres  fuppliantes  8c. 
pleines  de  repentir  , qu’écrivoit  alors  l’hypo- 
crite à fa  famille  8c  aux  amis  de  fon  père  On 
l’élargit,  dans  l’efpoir  d’une  prompte  conver- 
verfion.  Cet  aéle  de  pitié  fut  le  prélude  de 
tous  les  crimes  dont  s’ell  couvert  depuis  le 
fieur  Riquetti, 

Il  eflaya  ses  premières  forces  ^ par  des  li- 
belles contre  fon  père  5 libelles  où  l’on  trouve 
le  fyllêine  de  fédition , de  révolte  8c  de  féro- 
cité, dont  il  ne  s’efl  jamais  démenti.  ' 

Riquetti  parvint , si  non  à rendre  son  père 
ridicule  , du  moins  à lui  aliéner  le  cœur  de  son 
épouse.  Cette  femme  , jusqu’alors  sans  repro- 
che , embrafla  les  intérêts  de  son  fils  avec  les 
entrailles  d’une  mère  , sans  s’appercevoir  du 
piège  que  lui  tcndoit  ce  fils  dénaturé  , qui 
h’aspiroit  qu’à  la  rendre  sa  complice  , en  lui 
faisant  violer  ses  devoirs  les  plus  sacrés.  Il  répan- 
dit tant  de  calomnies,  tant  d’horreurs  sur  le 
compte  de  son  époux , qu’elle  lui  intenta  un 
procès  en  séparation. 

Cependant  elle  n’avoît  aucun  sujet  de  plainte 
«ur  les  procédés  de  son  mari.  Les  paisibles  occu- 
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pations  d’un  père  de  famille  livré  à i’étude  du 
cœur  et  de  Fesprit  Riimain , à ia  contempla- 
tion des  merveilles  de  la  nature,  aux  devoirs 
d’un  bon  citoyen , ne  peuvent  mériter  de  ia 
part  d’une  épouse,  que  quelques  reprocbes  lé- 
gers de  négligence.  Ce  furent  les  seuls  qti’arti- 
cula  la  marquise  de  Mirabeau  5 et  pour  ]ustifîer 
la  gravité  des  torts  de  son  époux , elle  se  livra 
bientôt  à tous  les  vices  dont  peut  se  déshon? 
noter  une  femme.  Elle  s’adonna  au  vin , et  par 
suite,»  la  plus  honteuse  débauche.  Elle  accorda 
ses  faveurs  au  premier  venu , donna  la  plus  gran- 
de publicité  à ce  scandale^  de  reçut  dans  fes  bras 
jusqu’à  ses  laquais  et  son  frotteur. 

Riquetti , quoique  banni  du  toit  parternel , 
agrandissoît  par  ses  conseils  et  par  son  exem- 
ple , le  précipice  où  il  avoit  astucieusement 
attiré  sa  mère.  Il  Faigrissoit  de  plus  en  plus 
contre  son  époux , Faidoit  au  dérangement  de 
fa  fortune , et  enfin , n’attendôit  que  le  mo- 
ment de  la  séparation , pour  en  divertir  les  dé- 
bris et  l’abandonner  à Fextrême  misère  qui  la 
dévore  aujourd’hui  ( 1 ). 


(i)  JVi  vu  moi- même  des  lettres  de  cette  femme 
toéprifable  , où  elle  fe  plaint  de  l'ingratitude  de  foa 
fils , qu'elle  dit  avoir  fauvé  de  l' échafaud.  Elle  alTure 
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Ce  moment  arriva.  Le  marquis  dé  Mirabeau 
n’ayant  pu  ramener  sa  femme  à l’honneur , l’a- 
bandonna aux  tribunaux  qui  lui  assignèrent 
un  couvent , où  eÜe  devoit  faire  désormais  son 
séjour. 

Riquettï  continua  d’écrire  des  libelles  contre 
son  respectable  auteur , et  acheva  de  ruiner 
sa  mère. 

Tout  le  monde  connoît  ces  mémoires  scan- 
daleux , où  cet  homme  dénaturé  ségayoit  à 
déchirer  les  entrailles  et  a empoisonner  les 
derniers  Jours  du  plus  tendre , du  plus  sage  de 
tous  les  pères. 

Le  premier  de  ces  libelles  épouvanta  lé 
marquis  de  Mirabeau^  par  les  blasphèmes  qu’il 
renfermoit.  Voilà , s’écria  - t - il  en  le  jettant 
au  feu , le  catéchisme  délirant  de  V homme  le  plus 
séditieux  qui  fut  jamais, 

Riquetti  ne  se  conientoic  pas  d’écrire  contre 
la  nature  , et  contre  ses  auteurs  y il  voulut  de- 
venir l’apôtre  du  libertinage  et  des  obcénités 


qu’il  fait  qu’elle  meurt  de  faim  ^ fans  lui  apporter 
le  moindre  fecours.  Cependant  j^’ai  en  main  un 
billet  de  Riquetti , par  lequel  il  prie  le  commis  de 
Ijejâi  fils  , libraire  ^ de  remettre  au  porteur , qur 
eft  fa  mère  , douic  francs. 
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les  plus  grossières.  Sa  plume  pàrrîcîJe  enfantt 
le  libertin  de  qualité , qu’il intuula  d’abord,  ma 
converjioîi  5 rubicond ^ et  autres  chef- d’œuvres 
de  ce  genre.  Le  premier  de  ces  livres  infâmes 
commençoît  par  ces  mots  i je  fus  toujours  un 
vaurien  , et  je  veux  toujours  t être*  Riquetti 
nous  a tenu  parole. 

Comme  le  produit  de  ces  libelles  ne  suf- 
fisoit  point  à ces  saies  plaisirs,  Riquetti  ré- 
solut de  secouer  le  joug  de  la  misère  , et  de 
commencer  son  cours  de  jonglerie.  Il  se  rendit 
en  Provence , et  parvint  à y séduire  par  ses 
phrases,  ampoulées , par  ses  larges  mots , la  fille 
du  marquis  de  Marignane  ^ Marie  Emilie  de 
Covet,  qui,  pour  son  malheur,  l’épousa. 

A peine  étoient-ils.mariés  , qu'il  accabla  son 
épouse  de  duretés  et  de  main^ais  traitemens. 
Ecoiitons-îa  elle-même,  nous  donner  l’esquisse 
de  ses  tourmens.  » Il  ne  se  passoit  pas  une  seule 
journée  , qui  île  fut  marquée  par  quelque  scène. 
Au  milieu  même  des  emprefiem’ens  les  plus 
.affectueux,  monsieur  de»  Mirabeau  avoir  l’art 
de  faire  naître  quelque  discussion , qui  etoit 
ordinairement  terminée  pst  des  procédés  in- 
dignes ». 

cc  Par  tout  oùjes  deux  époux  se  trouvoîent , 
des  tiers  étoient  témoins  de  quelques  scenes 
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afiirgeantes  : la  dame  de  Mirabeau  étoît  babî- 
tuelleaient  exposée  à des  reproches  injurieux^ 
à des  coups  f à des  outrages  y à des  -^soufflets  y 
à des  violences  de  toute  espèce.  Le  tems  de  la 
grossesse  ne  fut  pas  meme  respecté,  » 

Cependant , madame  de  Mirabeau  meritoît- 
clle  un  sort  si  cruel  ? écoutez  ce  qu’en  dit  son 
respectable  beau-père  , le  marquis  de  Mira- , 
beau. 

<r  Cette  ]eune  femme  von  clair  en  touf^  et 
très- clair:  si  j’avois  quelque  vice  a cacher  ou 
quelque  défaut  cher  à mon  amour  propre  , 
je  me  tiendrois  fort  serré  devant  elle.  Fncore 
un  coup,  elle  voit  tout;  et  a d’ailleurs  Famé 
si  sensible,  si  délicate  et  si  bonne,  que  ce 
qu’elle  ne  sauroit  voir  ni  combiner  faute  d’ex- 
périence , elle  le  sentiroit.  Ce  n’est  donc^oint 
un  mâtin  ébouriffé  y qui  en  imposeroit  à Jdes 
orgaiines  aussi  fins  et  une  tête  aussi  drditurière 
que  l’est  celle-là;  mais  cette  jeune  femme  est 
singuliérementattachée  à toute  idée  de  devoir 
Telle  étoit  l’épouse  dont  se  trouvoit  pourvu 
l’heureux  Riquetti,  Que  n’étoît-elle  crapuleu- 
se, débeauchée  et  prodigue;  ils  auroient  été 
les  meilleurs  amis  du  monde  ! 

, Xe  marquis  de  Marignage  employa  toutes 
les  voies  de  la  douceur , de  la  conciliation  ^ 
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pour  ramener  fon  gendre  à fon  devoir , & 
établir  le  bon  accord  dans  fon  ménage.  Riquetti 
lui  répliquoit  par  des  injures  & les  termes' 
les  plus  méprifàns.  Le  marquis  eut  recours  à 
M.  de  Mirabeau  père  j il  le  conjura  d’iiiter- 
pofer  fon  autorité  , pour  arrêter  Taudace  ôc  la 
cruauté  de  cet  époux  dénaturé  ; voici  l’extrait 
de  la  réponfe  que  fît  M,  de  Mirabeau  père. 

3»  Il  a menti  ; ( le  comte  ) infulte , calomnié  5 
c'efl  fon  métier. 

» Quand  un  forcené , dont  le  caradére  a été 
tâté  tant  de  fois  , feroit  fufceptible  jd^amende- 
ment,  chofe  abfolument  impoflîble,  il  s’eft 
fermé  toutes  les  portes  à une  réiniégration 
quelconque,  par  les  libelles  infâmes  répétés, 
qu’il  a publiés  contre  fon  père  , avec  une 
fureur  qui  ne  pouvoic  avoir  d’objet  que  la  fu- 
reur même , &:  le  fot orgueil  de  faire  du  bruit, 
en  faifant  détourner  tout  le  monde. 

39  De  toutes  parts,  je  reçois  des  lettres  de 
créanciers  de  dettes  les  plus  balles,  d’enga- 
gemens  méprifés  , de  défordres  accumulés  , 
qui  ne  peuvent  mener  loin  la  catastrophe  j 
laïjjons-le  filer  fa  corde, 

» Je  ne  me  suis  pas  fait  prier , pour  prendre,  à 
tout  prix , les  mefures  nécelîaires  pour  châtier 
mon  fils,  pour* le  contenir,  pour  préferver  à 

jamais 
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jamais  de  fes  fureurs , Sc  la  femme  8c  fon  fils  ; 
à cet  égard  , j’ai  tout  fait , Sc  perfonne  ne  m’a 
follicité.  Mais  s’agit-il  d’accroître  8c  d’aggraver 
fon  opprobre  ? on  n’a  pas  befoin  de  moi  pour 
cela. 

» J’ai  à avifer  6c  pourvoir  finalement  à ma 
propre  sûreté  y à la  vôtre,  à celle  de  votre 
chère  enfant.  Il  faut  parvenir  , Monfieur  le 
marquis  , à vous  mettre  une  fois  pourtant  en 
sûreté , 8c  fur-tout  madame  votre  fille , qui 
efi  horriblement  menacée  dans  des  lettres  in- 
terceptées ». 

Le  marquis  de  Mirabeau, 

Pour  dérober  aux  tribunaux  la  connoifTance 
des  infâmies  domefliques  de  Riquetti,  on  ob- 
tint un  ordre  du  roi , pour  le  renfermer  au 
château  d’If. 

De  nouveaux  tours  d’adre fie  vont  diûinguer 
Rîquetti  dans  cette  prifon.  11  trouve  le  moyen 
de  féduire  la  femme  du  cantinier  , nommé 
Mourez , 6c  de  la  brouiller  avec  fon  mari , en 
iui  donnant  la  v....e  , 6c  lui  perfuadant  que 
Mouret  étoit  un  débauché  , qui  l’avoit  em- 
poifonnée  de  cette  maladie.  Le  cantinier  ayant 
appelé  un  chirurgien  pour  le  traiter , Riquetti 
trouva  le  moyen  de  corrompre  ce  chirurgien , 
6c  de  l’engager  à dépaïfer  le  malade  , fous 
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prétexte  de  lin  faire  changer  d’air.  Ce  n’eft 
pas  tout;  il  fît  donner,  par  îa  femme  Mourer, 
dix  louis  d'or  aux  mariniers  , pour  qu’ils^ 
noyafTent  fon  mari.  Les  mariniers  prirent  l’ar- 
gent , 8c  n’exécutèrent  point  les  intentions  du 
couple  perfide.  Riquetti  continua  de  coucher 
avec  la  femme  du  cantinier,  8c  fur-tout  de  la 
gruger.  Enfin  , ayant  appris  que  Moaret  étoit 
rétablit  qu’il  revenoit,  il  fpolja  entièrement 
la  maifoii , efcroqua  les  quatre  mille  livres  qui 
reQoient  dans  fon  fecrétaire,  fit  décamper  fa 
femme,  8c  l’adreffa , à GralTe,  à fes  dignes  amis, 
qui  achevèrent  de  perdre  cette  miférable  vic- 
time de  la  fédudion.  Mouret  ayant  voulu 
reprochera  RiquettiVïné-igmiè  de  fes  procédés, 
.celui-ci  s’élança  fur  le  pauvre  convalefcent  , 
8c  l’auroit  laiiïe  pouf  mort  , fi  les  invalides 
n’étoient  accourus  à fon  fecours  (i). 

Après  s’être  bien  amufé  au  château  d’If,  &: 
avoir  diverti  l’argent  du  cantinier  Mouret  , 
Rlquettî  fongea  à recouvrer  les  moyens  de 
faire  de  nouvelles  dupes.  Il  réclama  fa  liberté  î 
8c  ce  ferpent  fe  reploya  avec  tant  d’art, il  débita 

- — ' — ...  . ■ ■ ■■-  - ■ I 

(i)  On  peut  voir  la  lettre  de  cet  époux  infortuné  , 
adreffée  au  parlement  de  Provence  ^ & dépofe's  au 
Ireffe , le  ii  février  1775.  ..  . " * ^ 
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mille  flagorneries  aux  uns , mille  contes  aux 
autres, 'des  promefles  à ceux-ci,  des  pliœbus 
à ceux-là 3 enfin,  il  parvint  à se  faire  relâcfier, 
ôc  ce  fut  fa  femme  qui  follicita  elle-même  Sc 
obtint  Ton  élargifiement. 

L’ufage  qu’il  fit  de  cette  condefcendance 
ne  fut  point  de  réparer  fes  torts  envers  cette 
nouvelle  famille,  dont  il  étoit  devenu  le  par- 
ricide. Il  avoit  diverti  le  bien  de  fa  femme, 
il  voulut  fe  tourner  du  côté  du  beau-père  > 
pour  manger  le  fien  3 mais  il  falloil  le  brouilller 
avec  fa  fille  ; c’efl  ce  que  Rîquetti  tenta  fans 
fuccès.  Voici  un  échantillon  des  mille  Sc  un 
moyens  qu’employa  Riquetti , pour  rendre  fa 
femme  fufpeéle  au  marquis  de  Marignage  ; 

« Mon  beau-père ah!  je  le  plains  trop. 

» pour  lui  plonger  un  poignard  dans  ie  féin..,.3 
» mais  fi  je  difois  un  mot.. ..  Ah  ! mes  juges, 
» refpedez  les  fecrets  domefliques,  & croyez 
» que  vous  ne  connoifiez  que  les  moindres 
» de  mes  malheurs  ! 

» Mon  beau-père  efi  trompé  3 ce  n’efl  pas 
» par  moi  qu’il  fera  détrompé  ; je  préférerais 
39  ma  perte  à une  telle  extiêmité.  Mais  que 
^33  madame  de  Mirabeau  ofe  paroître,  qu’elle 
» profère  une  plainte,  que  celte  plainte  me* 
3*  foit  communiquée,  ma  réponfe  efi  prête 
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le  coupable  et  sa  viciime , un  seul  îioi 
arrêter  la  femme  qu’il  tient  dans  s< 
peur  saisit  le  courageux  ravisseur , 
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fe  contentoit  pas  de  désîionoreî 
mme  par  les  plus  I^orribles  diffamations  3 
voulut  s’en  venger  fur  les  femmes  des  autres# 
cueilli,  par  fes  jongleries  & fes  phrafes,  dans 
quelques  fociétés  de  Befançon  , il  y donna 
bientôt  des  preuves  non-équivoques  de  fes 
talens  extraordinaires  : c’eft  là  que  , dédaignant 
les  routes  vulgaires  du  crime  , il  raffembla 
dans  une  feule  aventure  , la  corruption  la 
plus  rafînée,  le  viol  des  lois  les  plus  faintes, 
refcroquerie,  la  fédudion  non  fentimentale, 
mais  pécuniaire  j l’adultère,  le  facrifîce  de  fa 
vidiiiie , & la  lâcheté  la  plus  vile  à l’aban- 
donner. 

Riquetti  fréquentoit  particulièrement  Ja  mai- 
son d’un  président  du  parlement  de  Franche- 
Comté  , parce  qu’il  étoit  extrêmement  riche. 
Par  ces  propos  légers  et  ses  expiégleries  , il 
parvint  à séduire  l’épouse  de  son  hôte , et  a Teir 
gager  de  fuir  avec  lui  mais  toujours  grand 
politique , il  contraignit  cette  femme  de  voler 
son  mari.  Chargé  des  dépouilles  de  l’homnte 
il  déchire  le  sein  après  avoir  souillé  sa 
e , il  fuit  dans  l’étranger  : on  poursuit 
et  sa  viciime , un  seul  homme  vient 
tient  dans  ses  bras  5 la 
i’aban- 
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donne,  et  , cacTié  dans  le  tuyau  de  îa  che- 
minée , il  y entend  de  sang  froid  les  cris  et 
les  gémissemens  de  l’àmante  que  l’on  entraîne , 
et  qui , malgré  l’abandon  de  la  douleur , accuse , 
par  sa  discrétion  sur  l’auteur  et  le  témoin  de 
ses  maux , la  lâche  pusillanimité  du  vertueux 
Riquettu 

Un  autre  homme  que  lui , eût , sans  balancer , 
exposé  sa  vie  pour  délivrer  la  femme  qu’il 
auroît  ainsi  rendue  coupable  et  malheureuse. 
Le  barbare  ! étoit-il  amant?  Ah  ! non,  sans 
doute  ! et  comment  prouver  mieux  qu’il  avoir 
ravi  la  femme  pourl’argent,  plutôt  que  l’argent 
pour  substenter  la  femme  ? L’argent  étoit  dé- 
pensé,  la  femme  étoit  à charge , il  l’abandonne  ; 
et  sans  la  crainte  qui  le  glace  , peut-être  le 
scélérat  aîderoît-il  lui-même  à l’Archer  qui  l’en 
délivre.  ' 

Si  j’interrogeois  ici  l’amant  de  la  dernière 
classe  des  hommes i si  je  lui  disois:  fuiriez- 
vous  dans  la  cheminée,  dans  une  pareille  cir- 
constance ? Que  me  répondroiî-il  ? H me  sem- 
ble le  voir  roidir  ses  muscles  à cette  question, 
et  n’eût-il  pas  d’amante,  s’en  créer  une  pour 
ia  défendre.  Oui,  je  le  répète,  sansîa  peur  qui 
crîspoit  alors  Riquetti , ce  monstre  eût  poussé 
du  pied  sur  les  marches  de  l’escalier,  i’infor- 


lunée  qui  s’y  faîsoît  traîner  pour  le  quitter  plus 
lentement. 

Cependant  la  fuite  de  ’Kîquetti  est  vaine  j îî 
sort  de  cette  cheminée  plus  noir  que  jamais  : 
le  Parlement  de  Besançon  luifaitson  procès , le 
condamne  à avoir  la  tête  traiichée  en  effigie  (i). 
Sa  famille,  alîarmée  d’avoir  vu  son  nom  sur  un 
gibet , sa  famille  éplorée  lui  tend  les  bras.  Heu- 
reuse démentir  quand  îa  nature  le  commande, 
elle  pallie  au  pied  du  trône  les  forfaits  d’un  scé- 
lérat qui  la  déshonore.  Le  garde-des-sceaux 
la  console  par  la  promesse  d’une  évocation  : 
on  attire  Riquetti  dans  les  prisons  de  Pontar- 
lier  pour  y remplir  les  formes.  Le  marquis  Du- 
/aillant , fon  parent  , y vole  lui  apporter  des 
fecours  8c  des  confolations  5 mais  à peine  le 
péril  imminent  lui  paroît-ii  conjuré , que  Ri-- 
quetti  écrit , fous  les  fers  mêmes  qui  le  grèvent, 
un  libelle  contre  le  Parlement.  II  en  trace  un 
autre  plus  'atroce  encore  contre  le  garde-des- 
fceaux:  enfin,  pour  ne  pas  foiblir  en  fi  beau 
chemin  , il  adrefTe  à son  père  même  une  lettre 
voliimineufe , où,  perdant  tout  respecl  filial, 


(1)  L^’échafaud  drelTe  , le  baron  d’Efpagnac  , qu^’il 
a tant  perfecute'  depuis,  'eut  le  courage  d’enlever 
foH  effigie  , une  heure  après  la  cérémonie» 


( ) 

H ajoute  arinfulte  un  amas  d’horreurs  contre  ce 
.même  marquis  D uf aillant  ^ .qui  veiUoit  nuit  8c 
jour  à la  sûreté  de  cet  honneur  dont  Riquetti 
a fait , toute  fa  vie , fi  peu  de  cas. 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  avoît 

fervi  dans  les  guerres  ,de  Corse,  en  qualité 
d’officier,  fousde  nom  de  Pierre  Buffière.  Ses 
diffipations  et  fon  inconduite  i’avoient  réduit 
dans  un  tel  état  de  détresse  , qu’il  seroit  hon- 
teux 8c  déshonorant  au  moindre  goujat  de 
l’armée , d’en  faire  l’aveu.  Ce  fut  alors  qu’à 
la  follicitaiion  preffiante  du  marquis  de  Puima- 
rets,  frère  du  baron  d’Efpagnac,  il  obtint  une 
gratification  de  cinquante  louis.  Cette  anec- 
dote efi  confirmée  par  l’aveu  de  Riquetti 
lui-même. 

Cette  fomme  étoit  trop  modique  pour  payer, 
pour  appaifer , même  pour  un  tems  , les  nom- 
breux créanciers  de  i^i^^/err/^auffi  l’employa- t-il 
à faire  fon  appreniifiage  dans  la  fédition  j il 
fema  l’or  parmi  les  chefs  des  féroces  infulaires , 
8c  parvint  à groffir  l’orage  qui  éclata  bientôt 
fur  la  tête  du  fameux  Paoly^ 

Cependant  la  rébellion  s’étend  chez  les 
Corses  3 un  combat  fe  livre  , Riquetti  tourne 
le  dos , lïîais  il  fuit  feul.  Si  cette  lâcheté  fut 
arrivée  en  Prufie , cent  coups  de  fufils  en 
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eufleni  été  larécompenfe.  En  France  , Rîquetn 
de  voit  être  pendu..  Comme  il  n’ignoroit  pas 
le  fort  qui  l’attendoit , il  rentre  dans  le  camp , 
raffemble  à la  hâte  le  butin  de  fa  compagnie, 
vend  le  tout  à vil  prix , à une  vivandière  , et 
fe  met  en  devoir^de  quitter  l’isle.  On  l’arrête, 
fon  pèle  le  réclame , & fes  amis  parviennent 
à obtenir  une  lettre  de  cachet , qui  fut  la  pre- 
mière qui  l’arracha  à l’échafaud. 

Rentré  dans  la  maifon  paternelle , après 
avoir  fcjourné  long-tems  a la  Geôle  $ au  châ- 
teau de  Joux  , s Vincennes , Riquetti  que  ses 
débauches  avoient  réduit  à la  détrefie  la  plus 
déferpérante  , voulut  grapiller  encore  dans  un 
champ  où  il  avoit  jadis  fi  largement  moiflbnné. 
Il  amadoua,  carrefTa,  flatta  fa  mère 5 mais  il 
l’avoit  ruinée  fans  reflburce  : pour  fe  venger 
du  déficit , Riquetti  la  libellifa  et  Teutbientôt  , 
fi  non  déshonorée  , car  elle  l’étoit  déjà  beau- 
coup , du  moins  montrée  à nud  à tous  les 

regards.  ^ 

Marchant  de  crime  en  crime , de  climats 
en  climats,  de  prisons  en  prisons,  Riquetti 
atteint  fa  vingtième  année.  Il  abjura ^7^9) 
dans  un  beau  pamphlet  , ce  , qu’il  appeloit 
infamie  de Ja  jeuriejje  8c  protefla  que 
le  repentir  le  r en  droit  à la  vertu»  Voyons  quel 
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eftle'cliemîn  qu’il  prend  pour  y ârriv.er.  Il  part 
pour  Londres  , efcoité  de  ia  plus  afireufiS 
misère. 

Un  fecrétaîre,  nommé  j l’accompa^ 

gne  dans  Ton  malheur.  Avant  de  quitter  Paris*, 
il  efcroqua  fix  louis  à foii  compagnon  de 
voyage,  qu’il  eut  Pair  de  lui  emprunter 5 nous 
avons  en  main  la  preuve  que  -Riquetti  ne  les 
a jamais  rendus.  Arrivé  en  Angleterre , il  ca- 
relîa  l’orgueil  et  la  haine  des  infulaires , , en 
Gompofant  contre  les  Etats-Unis  d’Amériquq, 
un  libelle  atroce,  intitulé  : Considérations  fur 
V ordre  de  Cincinnatus.  Nous  pouvonsprouver  (i), 
que  ce  fut  ^ non-seulement  pour  du  pain , mais 
par  les  motifs  les  plus  vils  que  Riquetti  com- 
pofa  ce  libelle,  où  il  fe  targiie  de  fa  vertu 
accoutumée  , de  fa  noblelTe  , de  fa  délica- 
telTe,  de  fes  grands  fentimens,  de^son  défin- 
téreffemént, 

• La  trille  dellinée  de  fes  taîens  força  'Riquetti 
à congédier  fon  fecrétaîre  Hardy  , qu’il  ne 
pouvoit'plus  nourrir.  Hardy  ayant  réclamé  fou 
falaire  , convenu  de  trente  louis , Riquetti  lui 
répondit  : enFrdncefje  me  mettrais  à cheval  fur 


(i)  Par  une  lettre  e'crite  de  Riquetti  , en  date  du 
31  août  1784.  Voye"^  Us  pièces  jujhficathes. 
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ihoh  intètiiàion  ; à Londres  , je  nie  U dette. 
Les  tribunaux  feuls  ont  le  pouvoir  de  ré-' 
pondre  à ces  paroles  , moins  affrontées  en- 
core que  honteufes.  Le  fieur  Hardy  fait  arrêter 
Riquettu  Elargi  fous  caution  , celui-ci  ne  ref- 
pfc  plus  que  vengeance.  Ce 'fentiment , & 
plus  encore  , le  plaifir  de  fruflrer  Hardy  de 
îk^  créance  , lui  iiffpire  un  crime  unique  & ■ 
s’ans  exemple.  II  s’agit 'de  j)erdre  ce  créan- 
<fîér  Î ’&.iquetti  n’avoil  qu’un  moyen  , c’étoit 
de  mettre  à profit  le  patriotifme  anglois.  Il  fe 
confeffe  auteur  d’un  ouvrage  contraire  aux 
vues  politiques  de  la  France  , & en  faveur 
de  l’Angleterre  -,  il  accufe  Hardy^  de  le  lui 
avoir  voie,  pour  le  facrifier  au  miniftère  Fran- 
çois. Voici  le  fait, 

■'  Le  manuscrit  en  question  existe  réellement, 
niais  il  n’est  point  l’ouvrage  de  jRi^nemj  c’est 
une  correspondance  secrette  de  Voltaire  et  dé 
i)alembeii  Le  prince  de  Condé  le  possède* 
Comme  \Riquetti  étoit  très-lié  avec  Chamfort, 
Secrétaire  de  son  altesse , il  vit  ce  livre  curieux, 
et  le  demanda  pour  le  lire  : plusieurs  refus  ne 
î’ëffaroucKent  pasj  il  fe  reploie  de  cent  manières, 
surprend, oscroqae-Ie  premier  volume,’  rentre 
chez  lui , le  divise  , et  le  fait  copier  ptfhdant 
la  nuit.  Qui  fur  chargé  de  cette  besogne.? 
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Hardy  qnî  nomme  tous  les  copistes.  Voilà 
comme  Riquetti  a fait  cent  brochures  dont  il 
a tiré  beaucoup  d’argent(^î).Semoncé  devant  le 
Jury  sur  le  contenu  de  ce  manuscrit , Riquetti 
balbuîtie , pérore  , ergotise.  Semoncé  de  noq- 
' veau  , il  cherche  ce  qu’il  pourra  dire  , et  c’est 
encore  son  propre  vol  qui  lui  sert  d’excuse  : 
il  dit  que  le  manuscrit  a lui  volé , est  la  cor^ 
respondance  secrette  de  Voltaire  et  de  J 
letnbert,  ' 

L’accusation  intentée  à Hardy  par  son  anr 
cien  maître  , est  couronnée  par  le  serment  jurir 
dique  que  fait  Ri^f^^/ri,de  l’avoir  payé  : de 
manière  que  par  la  perte  de  ce  procès  fait  et 
jugé  en  dix-sept  Jours,  tant  le  crime  et  l’in- 
nocence étoient  évidens,  le  débiteur  demeure'; 
convaincu  d’être  et  de  se  dire  gaiement  traî- 
tre envers  la  patrie , d’être  un  voleur , un  ca- 
lomniateur , un  parjure.  Ces  quatre  divisions 
d’un  seul  crime^lesquelles  sont, chacune, dignes 
de  mort,  ne  coûtent  à la  vertu  de  'SJquetti 
qu’une  minute  d’imaginative  ( ^ ). 

Cependant  'Riquetti  tranche  , à Londres 
comme  par-tout , du  vertueux  , du  généreux , 
du  patriote-cosmopolite , et  sur-tout  de  l’hom- 
me de  qualité  , annonçant  dans  les  sociétés  6c 
dans  toutes  les  tavernes , sa  future  ambassade 

C 2 
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Il  avoit  traîné  après  lui  une  fille  de  joie,  * 
nommée  Agnès -I^trat  y qu’il  faifoit  appeler 
iVan-Haren,  comtesse  de  Mirabeau.  On  peut 
voir  à da  fin  de  cet  ouvrage  , l’inven- 
taire des  effets  de  ce  digne  couple , extrait 
des  papiers  de  justice  de  la  cour  d’Okd- 
barrey  (c).  ^ 

Rejetté  du  toit  paternel , expulsé,  pour  ainsi 
dire, de  fa  patrie,  de  cette  patrie  dont  il  ^arle 
avec  tant  de  complaisance  , et  qu’il  a depuis, 
tant  de  fois  vendue  et  trahie;  ^iquetti  ne 
porte , il  ne  rep’ofte  ses  vices  en  aucune  cité, 
où  ils  ne  lais:>ent  des  traces  de  leur  pestilence. 
En  France  , en  Hollande , en  Angleterre , en 
Suisse , à 6enève  , en  Allemagne,  en  Prusse, 
dans  tous  les  coins  de  l’europe  enlîn  , gémis- 
sent les  dupes  de  ce  grand  homme.  Par-tout  il 
a épuisé  les  subtilités,  les  astuces  de  la  filou- 
terie , non  - seulement  pour  manger  le  pain 
que  ne  pouvoient  lui  procurer  ses  prétendus 
talens  politiques  ou  oratoires  , mais  pour  aider 
son  impudence  à se  produire  avec  ce  luxe , 
cette  ostentation  insolente  qui  accélerorent 
les  crimes  qu’il  méditoit,  ' 

Que  j’aime  à entendre  'Kîquetti  catéchiser 
les  souverains  ! c’est  un  besoin , chez  lui , d’i- 
miter ces  prédicans  espagnols , qui  y la  chaise 


/ 
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SOUS  le  Bras , courent  la  ville , et  vont , de  car- 
refour en  carrefour , débiter  un  galimatliias 
toujours  fardé  du  nom  de  Dieu  y comme 
Kiquetti  placarde  le  sien,  du  mot  de  vertu; 
et  sans  autre  intention  que  de  ramasser  quel- 
ques maravédis,  s’interrompent  au  milieu  mê- 
me de  la  période , du  moment  que  la  quête 
est  finie. 

Riquettl  avoit  déjà  vendu  plusieurs  pam- 
plets  impoliiiques  5 dont  les  manuscrits  lui 
avoient  été  fournis  par  Clavière  , Luchét , 
Brissot  de  Warville;  ces  pamplets  éroient  tous 
dirigés  contre  les  Rois,  la  banque  de  Saint- 
Charles,  dont  le-directeur  étoit  son  ennemi  et 
son  créancier  3 la  caisse  d’escompte  , 6cc.  Sec. 
Je  ne  parle  point  ici  de  son  ouvrage  sur  les 
lettres  de  cachet , dont  on  connoît  le  véritable 
auteur. 

Logé  en  chambre  garnie  , rue  et  hôtel  Co- 
queron  , en  proie  à la  plus  affreuse  misère , 
il  est  réduit  à la  triste  ressource  de  voler  la 
montre  de  son  perruquierrpendant  qu’il  arran- 
geoit-son  toupet,  il  prend  le  cordon  et  la 
tire  en  avant , fe  recrie  sur  le  luxe  de  fon 
coëffeur;  s’extasie  , en  flattant  fon  goût  et  en 
admirant  la  beauté  du  bijou  j il  lui  emprunte 
cette  montre  fous  prétexe  d’en  acheter  une 
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pareille  le  même  jour  ; Sa  quand  îe  coëfFeur 
a voulu  la  réclamer , Kiqueni  nie  l’avoir  vue , 
s’emporte  roue  de  coups  ce  pauvre. garçon. 

1 Mille  autres  mo)rerîs  de  congédier  fes  créan- 
ciers avec  les  mains  vuides  ont  été  employés 
avec  fuccès  par  Kiquenu  Voici  comment  il  fe 
défaifoit  de  fes  domestiques , après  qu’ii  leur 
avoit  mangé  le  fruit  de  leurs  épargnes  & de 
^vingt  années  de  fervitude.  La  veille  de  fon 
départ  pour  Bruxelles  , il  joue  une  fcène 
qui  eût  réuffi  auprès  d’un  filou  auffî  expert 
que  lui.  I II  afiede  une  tranfe  cruelle  fur  un 
oubli  de  papiers  qu’il  a laides  à Bignon,  II 
carefie  fon  domefiîque  , à qui  il  devoit  déjà 
quatorze  cents  livres  j le  conjure  , le  prefTe 
tendrement  de  vouloir  bien  monter  Jar  un 
cheval  qu’il  fait  louer  par  lui  - même,  ^ dès  ' 
^ que  le  domeflique  eft  parti  , ^iquetti  déva- 
life  la  malle  de  ce  crédule  ferviteur,  Sl  dé- 
campe. 

Quelques  jours  auparavant,  '^iquetti  s’étoît 
approprié  une  bague  , avec  la  même  dexté- 
rité qu’il  avoit  efcamoté  la  montre.  Un 
homme  qui  le  fouîagea  cent  fois  dans  l’indi- 
gence , avoit  une  bague  do^nt  il  vouloit  fe 
défaire  : on  lui  en  ofFroit  cinquante  loüîs  en 
.préfcnce  d@  Kiquem,  Celui-ci  s’oppofe  foÿ- 
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temeni  à ce  marché , èn  exaltant  cette  Bague  > 
le  goût  du  pofledeur  j Sc  feignant  de  rappeler 
à Ton  ami  que  le  marquis  de  CFioifeuil  en 
cliercîîoit  une  d’un  grand  prix  5 il  pafTe 
fubitement  [la  Bague  dans  fon  doigt  , avec 
promcfTe  d’en  rapporter  cent  louis  : il  enjo- 
live cet  efcamotage  de  quelques  grands  mots, 
d’une  décoâion  de  cajoleries , y joint  quel- 
ques einbrafTadcs  , fort , vend  la  bague  , 8c 
garde  l’argent , 

Accoutumé  à faire  des  faCrliîces  , de  fe 
fpolier  de  tout  pour  ce  perfide  ami , le  maître 
de  la  bague  efcroqnée  ne  fit  presque  pas 
attention  à cette  nouvelle  jonglerie^  Il  prêta 
fiicceffivement  tout  fon  numéraire  ; 8c  enfin, 
fur  des  infiances  les  plus  fuppliantes  8c  les  plus 
adroites  de  la  part  de  Riquetti  j iî  lui  oifrit 
fon  argenterie,  Kiquettz  ^ qui  ne  fefentoitpas 
de  joie  , feignit  pourtant  les  plus  beaux  fen- 
timens  du  monde  , il  écrivit  à fa  dupe  qu’il 
ne  confentiroit  Jamais  à accepter  cette  offre  5 
qu’il  le  prioit  feulement  de  lui  envoyer  quel- 
ques louis.  En  attendant  la  réponfe  à fa  lettre, 
il  mit  l’argenterie  en  gage  , 8c  en  vendit  la. 
reconnoiffance  (d).  * 

La  mère  de  '^iquettl , ne  pouvant  plus  lui 
donner  d’argent , preffée  elle-même  par  plus 
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d’unBefoîiij  ce  digne  lîls  d’une  telle  femme 
lui  perfnade  qu’il  a trouvé  un  prêteur,  II  lui . 
fait,  en  conféquence,  figner pour  cinq  mille  ■ 
livres  de  lettres-de-cliange  à courte  échéance, . 
les  négocie  , Sc  difparoît.  De\ix  mois  après,  1 
madame  la  marquife  fut  emprifonnée  par  les 
porteurs  de  ces  effets.  •- 
- Après  mille  fredaines  de  cette  efpèce  , il. 
partit  pour  le  Brabant , toujours  accompagné 
de  la  fille  Nérat.  Il  s’arrêta  d’abord  à Bru- 
xelles, où  il  fit  plufieurs  dupes,  dont  un  avocat 
provincial , à qui  il  vola  toute  fa  fortune» 
Voici -comme  Kiquetti  s’exprimoit  fur  l’in- 
fâme apoflolat  qu’il  exerçoit  chez  les  cré- 
dules Brabançons  , dans  une  lettre  écrite  ,à  un 
homme  de  fa  trempe  : 

. « Au  nombre  de  mes  auxiliaires , tu^peux 
» compter  un  jeune  avocat  provincial , qui 
n’a  que  70  à 80,000  francs  de  bien  ; mais 
enfin , c’efl:  80  mille  francs  ; mais  qui  me^ 
33  cautionnera.  A ce  propos,  je  te  dirai  qu’il 
a paffé  à mon  ordre  des  mandats  de  fa 
3»  belle-mère  , fur  un  monfieur  Macqucri , 
» administrateur  de  fon  habitation  à la  Martini- 
» que  s l’un  eft  échu,  Futre  à écheoir  à Pâques; 
33  il  y en  a pour  mille  écus , & j’en  voudrois 
» avoir  pluffeurs  autres  ; vois  fi  tu'pourroîs 

» tirer 
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» tirer  parti  de  cela  pour  le  moment.  Bon 
» jour  > cher  ami , que  ton  ame  & ta  tête  ne 
» s’endorment  point.  Signé  a fils* 

8 janvier  1784* 

filtre  billet  du  même  au  même. 

Cf  Je  t’envois  , mon  cher  F...,  les  deux 
30  mandats  surM  . Macqutri , qui  te  tiendront 
39  notes  de  vingt  louis  que  tu  as  bien  voulu  me 
30  prêter,  avec  l’infatigable  générofité  d’un 
» homme  qui  n’efl  riche  que  de  fes  bienfaits. 
30  Je  t’embralTe  de  tout  mon  cœur  : j’en  ai- 
30  plusieurs  autres'  fi  ceux-là  réuffilTent  ». 

Ce  mercredi. 

Mais  laifTons  la  nomenclature  fatigante  des 
friponneries  (c) , des  vols , des  infamies  , des 
rapts  de  ^iquetti  pour  jeter  un  coup-d’œil 
sur  une  partie  de  fes  ouvrages. 

Il  avoit  fait  imprimer  à la  Rochelle  le  pre- 
mier de  fes  livres  de  Morale  ; c’est  le  libertin 
de  qualaé  ou  V éducation  de  Ldure,  Ikubicon 
fuivit  bientôt.  ]Mquetti  fervoit  alors  dans  le  ré- 
giment de  Royal-Comptois  : fa  valeur  efi  par- 
faitement connue  de  tout  le  corps  , & c’efl 
cette  valeur  qui  lui  infpira  le  defiem  de  dé- 
guerpir , tandis  que  l’armée  étoit  aux  prises  avec 
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ïes  înfulaires.  Effayé  dans  ce  genre  ordurier 
ôc  dans  les  diatribes  contre  Ton  père  & fa  mère , 
H éleva  fon  vol  , & drelTa  fon'  dard  contre  les 
rois  & les  adminiflrateurs  des  Empires.  Il  efcro- 
qua  le  manufcrit  des  hures  de  cachet  à M, 
de  , et-  en  fit  faire  une  édition  qu’il 

vendit  fort  cher  en  Ro  lande.  Caharus  y di- 
recteur de  la  banque  de  Si.  Chai  les  à Ma- 
drid , avoit  eu  - le  malheur  d’obliger  de  fa 
bourfe  Tingrat  ^YJiquettu  Celui-ci  , pour  re- 
connoître  les  bienfaits  de  cet  honnête  homme , 
fit  un  libelle  contre  lui , fous  le  titre  modefie  de 
Confidératlons  jur  la  banque  de  St,  Charles* 
Bientôt  fuivirent  encore  des  Confidé'ratiohs  fur 
la  caiJJ'e  dhfcompte.  Riquetti  avoit  promené 
dans  Paris  ce  manufcrit  s il  Tavoit  préfenté  aux 
adminiflrateurs  de  cette  cailTe , il  leur  avoir 
proposé  de  le  leur  vendre  -.onméprifa  fes  offres 
Si  fon  ouvrage , & le  public  fe  mit  du  côté 
des  adminiflrateurs  , ce  dont  enrageoit  Ri- 
quetti*  ' . . 

Toujours  logé  en  chambre  garnie  , rue  & 
hôtel  Cocqueron  i toujours  aux  prifes  avec  la 
misère  & l’opprobre  , ^iquettï  , le  désespoir 
dans  l’ame  , s’adreffe  à M.  Necker  &:  lui  de- 
mande un  emploi  diplomatique  ; il  ofe  même 
lui  diâer  ce  qu’il  doit  faire  en  pareil  cas,  dt 


( 27  ) 

le  menace  de  le  perdre  , s’il  efl  refufé.  Nec- 
ker , que  la  crainte  ne  fit  jamais  broncher  ni 
reculer  , éconduifit  ! efironté  Kiquetti , avec 
toutes  ies  marques  d’un  mépris  non  équi- 
voque. Le  ferpent  éguife  Ton  dard  , & vomit 
une  infinité  de  libelles , dont  on  n a pas  même 
retenu  les  titres. 

Qu’on  nous  permette  de  rendre  ici , à un 
miniüre  clicri  de  tous  les  bonnêtes  gens,  à 
un  miniüre  à qui  le  peuple  françois  pouvoit 
avoir  les  plus  grandes  obligations  ,ü  des  bri- 
gands fan?  avœu,  fans  propriété,  sans  domi- 
cile, cunaiïes  de  vices  , fix  cents  Mirabeaux 
enfin,  n’eulTent  brigué  rhonneux  de  renver- 
fer  la  conflitution , la  monarchie  & 1 empire 
des  François.  Qu’on  life  de  fang-fioid  Ton 
difcours  à' ouverture  des  ét at s- généraux  fa  dé- 
claration du  23  juin  , qu’on  juge  s’il  n’étoit 
pas  infiniment  plus  fage  d’adopter  un  gou- 
vernement tempéré  , paternel,  au  defpoiifme 
fanguinaire  exercé  par  les  habitans  du  Ma- 
nège , ^ à l’anarchie  crueilê  qui  s’exerce 
dans  tous  les  coins  du  royaume  , & qui  finira 
par  une  dévaüation  Se  une  défertion  totale. 
On  nous  blâmera  , fans  doute  , de  n’avoir  pas 
la  lâcheté  de  calomnier  um  miniüre  qui  vou- 
lut touioursle  bien  , qui  le  fit  fouvent , quoi- 
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qu’il  eut  fans  cefTe  à lutter , foît  contre  des 
femmes  qui  entouroient  Sc  corrompoient  le 
trône  , foit  canire  les  brigandages  Sc  lès  fac- 
tions des  prétendus  repréfentans^du  peuple. 
C’est  un  Iiommage  que  nous  avons  cru  devoir 
rendre  à un  bomme  dont  la  mémoire  furna- 
gera  à celle  des  fadieux  Sc  des  boucbers  i/z- 
violables  , & fera  bénie  par  les  générations 
fuivantes  J à moins  qu’elies'ne  le  baïffeinpour 
avoir  provoqué  Sc  opéré  une  révolution  qu’il 
avoir  cru  faliitaire  , et  qui , livrée  au  génie 
d’une  borde  de  bandits  , eft  devenue  le  fléau 
deflrudeur  de  tout  un  empire.  Cet  hommage 
efl  d’autant  moins  furped',  que  nous  n’avons 
jamais  vu  ce  grand  bomme  , Sc  qu’il  efl  au- 
jourd’bui  profcrit  , oublié  , j’air  prefque  dit 
exécré  ^ par  la  nation  même  dont  il  fit  la  gloire 
Sc  ie  bonheur  par  une  adminiflration  popu- 
laire Sc  des  plus  favantqs.  / 

^iquettî  épuifa,  pendant  dix  ans  , tous  les 
dédains  de  ce  fage  dépofitaire  des  volontés 
d’un  roi  , dont  la  foiblefTe  fit  toute  l’infor- 
tune. M odérateur  ^patient  Sc  lumineux  , Nec- 
Rer  eût  fait  le'bonbeur  de  ay  millions  d’bom- 
Bies , s’il  n’eût  eu  à conférer  qu’avec  dés  cœurs 
patriotes,  dignes  , et  du  prince  qui  les  convo- 
quoit  , Sc  du  peuple  qui  les  ayoït  cboifis. 
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Lui  feul  comBattoit  les  préjugés  de  tous  les 
âges , les  intérêts  particuliers  , l’efprit  des 
corps , les  indnences  des  rangs  divers , comme 
celles  des  divers  climats  5 rien  que  par  les 
feules  armes  de  la  véiité  , du  fentrment,  de 
la  perfuafion  intime , il  réunilToit  tous  les  Lf- 
frages,  en  portoit,  avec  tranfport,  le  tribut 
à Ton  roi , comme  îe  gage  le  plus  éclatant  de 
fon  amour  5 de  Ton  refpeét  Sc  de  fou  2cle. 

Oh  ! qu'après  de  telles  images  il  eft  faflidieux 
de  parler  de  W ’iquetti  î mais  il  le  faut  j c’est 
îe  devoir  d’un  hiüorien  , de  celui  qui  con*^ 
noît  l’impoHure  d’un  écrivain  incendiaire, 
de  montrer  à tous  quels  font  les  principes  , 
les  actions  & les  motifs  de  ce  vil  écrivain.  ^ 

Une  des  manies  de  Y\iquetti  fut  toujours 
de  vouloir  paiïer  pour  un  homme  d’état,  un 
politique  confommé  , un  homme  à prodiges 
dans  l’art  de  gouverner.  Il  fréquentoit  des  po- 
liticomanes  de  fon  efpèce  , non  par  amitié , 
ce  fentiment  délicieux  n’entra  jamais  dans  fon 
cœur,  mais  pour  broqnenter  leurs  lumikes. 
Un  Clavier  e ^ un  Gorjas  , un  Liiehet  ^ 
quelle  étoit  fa  fociété  favorite.  Ces  grands 
génies  ne  produisoient  pas  une  idée  , n’écri- 
voient  pas  une  ligne,  que  Y^iqiietti  ne  fe  les 
appropriât  Sc  n’en  tirât  un  falaire.  C’efl  ainfi 
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que  vingt  ouvrages,  faits -par  autrui  8c  cen- 
fes  de  fa  plume , furent  imprimés  Sc  vendus  à 
fon  profit  s de  ce  nombre  efl  la  fameufe  dé- 
nojïciation  de  V agiotage  , dont  tout  le  mérité 
confifloit  dans  beaucoup  d’injures  , dans  un 
grand  vuide  de  feus , 8c  dans  le  foin  qu’eût 
le  triumvirat  , Gorfas  8c  Clavicre,  de 

le  prôner  dans  tous  les  cafés  et  chez  tous  les 
libraires.  On  fait  que  V^iquetti  n’eut  aucune 
part  à la  coinpolition  de  cette  brocliure  , fi 
nous  en  exceptons  les  injures  vomies  contre 
Necker,  le  miniflre  Galonné,  & l’abbé  d £if- 
pagnac,  fils  d’un  de  fes  bienfaiteurs,  à qui 
il  avoit  deux  fois  dû  le  faiut  de  fa  tête  8c 
l’honneur  de  fa  famille. 

On  fait  encore  que  Kiquetti  reçut  du  trium- 
' virât  , & de  quelques  joueurs  à la  baifTe  , 
mille  éciis  pour  rimpreffion  de  ce  lîvre;  qu  il 
en  vendit  Véditioa  enticre  a un  colporteur 
nommé  Lamcrre  ; en  palTa  les  exemplaires 
en  contrebande  , 8c  enfin  les  débita  chez  lui , 
rue  8c  hôtel  C^oquerou , a raifon  de  neuf  livras 
l’exemplaire  , 8c  qu’il  vola  ainfi  les  auteurs, 
ie  libraire  ou  colporteur  , 8c  le  public  trompé 
par  les  proiieurs  (Sc  par  la  clandeüinité  du 
libelle.  Ainü  Riquetti  réunit  de  nouveau  , 
dans  cette  adion  , les  crimes  d’un  homme 
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fans  principes  , d’un  efcroc,  d’un  proxénète, 
d’un  lâche  ëc  d’un  fcélérat.  Le  contenu  de 
Tou V rage  confirma  fa  réputation  de  charlatan 
•fans  Tyflême , de  bavard  ridicule  ëi  fans  pu- 
deur. 

On  y annonçoit  îe  retour  prochain  des 
défordres  de  la  régence  y on  y comparoit  le 
jeu  des  aélions  à celui  des  actions  du  MilTidlpi, 
au  fyüêine  de  Ijciw  qu’il  paroilfoit  ne  pas 
coiinoitre;  on  préfentoit  le  nouveau  fyflême 
( l’agiotage  ) comme  tendant  à voler  la  na- 
tion , à s’emparer  de  tout  le  numéraire  j comme 
une  compagnie  dont  les  bénéfices  éventuels, 
qu’on  fuppofoit  immenfes , abufoient  la  France 
entière  ; des  milliers  d'actions  créées  fans  bor- 
nes , un  papier-monnoie  fubüitué  tortionnai- 
rement  aux  efpèces  3 un  délire  inconcevable , 
qui  ne  peut  trouver  d’explication  que  dans  la 
fourberie  d’un  miniflre  intriguant  & défefpé- 
ré  j enfin  une  banqueroute  fcandaleufe  ëc  dé- 
folante  j voilà  , fi  j^e  ne  me  trompe , le  ta- 
bleau fuccihd  de  l’époque  de  Law  j voilà  auffi 
les  malheurs  que  nous  annonçoit  le  prophète 
Mirabeau  dans  fon  pamphlet , qu’il  ofe  termi- 
ner par  ces  paroles  facrilèges  adrelfées  au 
roi  : Sire  , Jaigne^  vous  rappeller  ma  prophè- 
phétie  , q^uand  on  ofera  propofer  à votre  md^ 
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jeflé  une  fufpenfion  de  paiemens  ! On  les  a fuC* 
pendus,  on  les  a totalement  cefles,  les  paie- 
mens , & c’eft  à des  féditieux  tels  que  Ri- 
quetti,  que  la  France  doit  cette  nouvelle  ca-, 
lamité. 

Je  ne  fuis  ni  agioteur , ni  financier , ni  ca- 
pitalille  , ni  courtifaii  . je  ne  fuis  qu’un  hom- 
me,, mais  je  le  fuis  j j’ai  cherché  en  vain  , 
dans  ce  livre  , les  principes  de  la  raifon  j 
ceux  de  l’extravagance , qui  en  a quelquefois , 
n’y  font  même  pas.  Ce  livre  efl  donc  abfo- 
lument  fans  principes.  ?,iquetti  avoir  accu- 
mulé fans  ordre  , & au  gré  de  fa  fureur , le 
memonge  , la  déraifon  , les  iniures  , la  ca- 
lomnie , des  mots  ; enfin  , ce  livre  étoit  le 
coup  de  défefpoir  d’un  frénétique  qui  n’a  rien 

à perdre.  ^ 

Sans  doute  qu’il  faut  être  aufii  plat  fron- 
deur & aufii  ébêté  politique  que  l’eft  Kîquetti  , 
pour  ofer  dire  ( page*  72  & -p  ) que  c'avm 
été  un  mal  de  ne  pas  grêver  le  peuple  d'un 
nouvel  tmvôt  accidentel.  Mais  ^iqu'etti  parloir 
de  l’impôt  en  cofmopolite  errant , qui  n eut 
jamais  aucune  propriété  , & qui , par  confé- 
qiient  , ne  paya  jamais  d’impôt.  Pour  im- 
prouver  l’impôt  , je  ne  prétends  pas  , pour 
cela,  faire  l’apologie  de  l’agiotage  , que  je  re- 
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garde  comme  la  fièvre  lente  du  corps  poli- 
tique. Mais  pour  n’entrer  dans  aucune  difcuC- 
fion  fur  cet  objet , je  renvoie  le  ledeur  au 
Traité  de  Viiquetti  fur  la  caijje  d'efcompte , où, 
depuis  la  page  8o  jufqu’à  la  page  1:24  , il  a 
expofé  , afTertion  pour  aiïertion  , précifément 
le  contraire  de  ce  qu’il  avançoit  dans  la  dé-* 
nonciation  de  V agiotage  ; de  même  que  dans 
fon  éloquent  difcours  fur  les  deux  milliards 
d’afîignats , il  a dit  abrolument  le  contraire  de 
ce  qu’il  avoit  écrit  dans  fon  traité  fur  la  banque 
de  Su  Charles*  Mais  quel  eft  l’homme  dans 
l’Univers qui  ne  fâche  pas  quel  degré  de  for 
on  doit  ajouter  à ce  que  dit,  écrit  ou  en- 
fergne  le  Démoflhènes  françoiî? 

Il  avoit  cependant  une  grande  v*érité  à 
dire , c’e"toit  qu’un  nouveau  fubfide , délibéré 
& balancé  par  la  nation  repréfentée’,  rejette- 
roit  loin  de  nous  les  emprunts  ; mais  c’étoit 
au  moment  où  l’on  s’occiipoit  de  ce  grand 
projet , que  ^iquetti  vint  dire  qu’il  faîloit  s’en 
occuper.  C’étoit  un  foiiffleur  de  comédie,  quf 
s’intriguoit  pour  des  gens  qui  favoient  mieux 
la  pièce  que  lui.  Ainsi , à l’outrage  fait  à la 
vérité  , en  la  forçant  de  pafler  par  fa  bouche, 
il  joignit  le  nouveau  ridicule  de  paiïer  pour 
wn  écrivain  verbeux  , un  profateur  empha- 
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îique  ,6c  néologue  , lui  légîfîatenr  mal-adroît 
qui  a’avoit  fait  qu’nii  ouvrage  iniuiiè.  : 

te^produït  de  i’édùioa  fur  X^gioiage^  8c 
quj^lques  efcroqueries.,  rnireiit  Kiquenz  eu  état 
^de  voyager 'ea  PruIIe  j ôc  tout  en  blâmant  e 
,çn  .dcnooçant  Tagiotage  des  actions  , il  conr 
tinua , lui , d’agioter  les  femmes,  La  fille  Z7Æe- 
rat  ne  prodiiifoit  plus  aucun  dividende  , il 
PéçHangea  pour  la  marquife  de  Fleury  y qu’il 
conduiüt  à Berlin,  la  mit  en  circulation 3 mais 
à mefure  qu’elle  paroilToit  fin*  la  place  y elle 
tendoit  touiours  à la  baijje , quoiqu’il  fît  tous 
fes  efforts  pour  la  jouer  à la  hoaiffe  3 8c  mal- 
gré le  plâtre  8c  les  gazes  qu’il  y ajouta,  mal- 
gré toutes,  les  jongleries  6c  V eftampiUage  qu’il 
lui  avoit  ïm^nmé  yX üâion  demeura  à Rîquet- 
tr,  6c  le  dividende  fut  un  effet  aiu  porteur , 
qui  l’obligea  de  décamper  de  Berlin  fans 
trompette. 

. Mai^  il  fe  vengea  bien  du  mépris  qu’on 
avoit  eu  pour  lui  ch'ez  les  Vendales  3 il  pu- 
blia Vhijloire  fecjète  de  la  cour  de  Berlin  3 li- 
belle infâme  , où  la  calomnie  n’a  pas  même 
*fu  fe.  revêtir  du  mafque  de  la  vérité  3 aufïi  y 
Iqrfqu’on  témoigna  au  prince  Henri  yqui  étoit 
^dans  ce  tems-là  à Paris  , l’horreur,  qu;infpiroit 
^ tous  les  îionnêies  ;gens  une  pareille  audace^ 


il  répondit  en  fou  riant  : c'e/î'iine  houe  fui  ne 


tache  pas;  répartie  fenféè  qui  prouve  le  peii 
de*  cas  quon  doit  faire  des  difcours' & des 
écrits  de  ^iquetti, 

• • Le  parien-'.ent  accorda  à ce  libelle  les  lion- 
neuvs  de  la  brûlure  ; c’efl  le  feu',  pitoyablé 
ouvrage  que  ce  tribunal  ait  proscrit  fairs  le 
mériter  , & fans  le  faire  fortir  de'robicurité 
où  il  eft  relié  depuis  (i)- 

• Ce  voyage  fut  cependant  d’un  grand  fe* 
cours  pour  ?:iqiietn.  Après  avoir  compilé 
quelques  palTages  des  Iriaoriens  , il  fit  con- 
noüTance  du  major  Mauviorî  qui  -avoir  fa- 
briqué quatre  indigelles  10-4°  , inmulesj  : La 
monarchie  pruffienne  ; Miiabeau  ert  fit  1 achat 
3000  liv. , qu’il  paya  en  billets  de  le  Jay 
qu’il  revendit  aux  lieurs  Defetine  , Vollar  - 
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(0  Mirabeau  ^ avant  de  mettre  en  vente  fa.ccrrei;- 


pondance,  partit  pour  Aix  . poiir  fe  faire  nommer 

aux  états-génêraux.  Il  ne  voulut  pas  être  témoin -du 

bruit  & du  mépris  que  le  public  lui  vouoir.  Comme 
elle  avoit  un  débit  conüdérable.  ; & qU'eller ^éèpit 

i 
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le  Jay  , en  n’y  ajoutant,  pour  toutes  notes  ou 
corrections , que  fon  feul  nom  fur  le  frontif- 
pice  J cependant  , les  fieurs  Defenne  & V<ol- 
Jan  , aveitis  par  M.  Cerutti,  que  cet  ouvrage 
ne  valoir  rien  , rompirent  adroitement  le  mar* 
ché  , & ils  firent  bien  ;«deiix  fuperbes  éditions 
de  ces  inquano  fortirenr  des  prelîes  de  Di- 
dot  J le  Jay  y employa  cent  mille  livres  , qu’il 
tâcha  de  trouver,  en  empruntant  à la  petite 
femaine  j en  vendit  i5  exemplaires  & fit  ban- 
queroute. 

. Galonné  avort  encouru  la  difgrace  de  îa 
cour  ^ du  clergé  j il  avoir  été  remplacé  par 
Brienne  , Sl  quelque  tems  apres,  par  Necker. 

On  parle  d alîembler  les  état  s -généraux^ 
JSIecker  publié  une  inflruâron  pour  les  bail- 
liages , fous  le  titre  de  réfultat  du  comfeih 
Yüquetti  faifit  cette  occaHon  dénoncer , de 
déchirer  de  fes  dens  acérées  un  niiniflre  alTez 
incivil 5 pour  n’avoir  pas. daigné  acheter  fon 
filence  par  une  modique  peofion  ; il  publia, 
par  un  abus  de  confiance  & une  perfidie  qui 
-lui  eh  fi  familière  , fa  correfpondance  ‘fecrète 
avec  Cerutti  { f).  Voici  le  jugement  que 
^iquetti  portoit  de  cet  ouvrage  dans  les 
lignes  de  fa  correfpondance  : « Il 
I,  faudrait  etre  injujîe , & meme  ingrat  fpour 
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> ne  pas  convenir  que  Le  résulat  ejl  un 
„ grand  bienfait  pour  la  nation  ; quü  lui 
,,  donne  un  grand  élan  ; quon  n' avait  pas 
„ droit  d en  attendre  autant  d^un  mitsi IST 
,,  FRAn pois  , ni  fur-tout  d^ejpérèr  quon 

parviendrait  à donner  à toute  cette  doârine 
yy  la  fanclion  du  confeil  du  roi  j,. 

C’efl  ainfi  que  s’exprimoit  d’abord  Tcditeur 
de  la  correfpondance  ; [qs  acclamations  pu- 
bliques lui  didoient  alors  ce  qu’il  devoit  dire  ; 
mais  comme  Kiquetti  n’elt*point  un  de  ces 
écrivains  loyaux  , exempts  de  prévention  & de 
paradoxes  , il  n’a  fait  l'éloge  mérité  de  l’ou- 
vrage Je  Necker,que  pour  déchirer,  un  inflant 
après , & l’ouvrage  , Sc  l’auteur. 

« Maintenant  , ajoiite-t-il  , fi  je  pouvois 
me  réfoudre  à paffer  aux  détails  , & à gâter, 
votre  jouijjance  & la  mienne  , je  trouverais 
bien  des  taches  dans  cet  écrit  , d?ailleiirs 
TRÈS-  niCNR  d'^INDULGENCR,  . Jf 

trouverais  quelques  principes  faux  , quèl- 
ques  vacillations  importantes  , quelques  omif- 
(ions  très -graves  y quelques  inconvénances  très^ 
choquantes  ».  . 

. On  voit  que  kiquetti  change  d’opinion 
comme  de  Jyle.  Comment , homme  extraor- 
dinaire , vous  regardez  comme  un  bienfait 
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pour  la  natioiV  , comme  digne’ Jè  Félonne-^ 
ment  , de'  l’admiration  de  l’univers  & de  la 
reconnoiflance  publique  , un  ouvrage  rempji 
di  principes  faux  , d' inconvenant  es  choquaiv^ 
tes  , de  vacillations -inquiétantes  , de  précau- 
tions coliufoires  , &c.  ?•  Àin'fi  , vous  èorifi^^ 
dérez  vos  propres  ouvrages  , comme  autant 
de  bienfaits  fignalés  que  vous  répandez  fur 
la  génération  prefente  , & fur  celles  à venir  ! 

. Dans  cette  correfpondance  , dont-  toits,  les - 
raifonnemens  , toutes  les  idées  lummeufes  i 

appartenoient  â'ai«rfi(g)  /e'^pèce  de  politico- 

mane  , dont  les  moindres  ridicules  font  la 
démangeaifon'de  catltécltifer-les  fouverains , 
&dc  rétro-perfoïét- les  patriotes  ; dans  celte 
'correfpondance  i'-dis’-  ie  , ■Xi-iqu£tti  s’çlevoit 
avec  fureur  contre-les  lettres- de-cachet.  A dieu 
ne  plaife  que  je  fois  'jamais  i’apôtre  du  def^ 
poiifne  ; que  j’approuve',  par  conféquenfî 
Fiifage  des  léttres-de-cachet  ; ufage  abubf  j 
véxatoii-e  & révoltant  dans  les  mains  d’un 

la  Vrilicre  F k'ürf  ',  à'nn  Lenoir  V 

d’un  Breteuil , d’un  ’Sartine}  niais  qui  a .ete 
d’un  fl  grand  bienfait  pour  Wrquetti. 

. 'En  effet  , que  feroit,  devenu  ce  grand 
homme,  fi  cette  atme  térrible  n’eût  pas  exifie  ? 
quelle  peine  eût-on  infiigée  à un  hommè 


/ 
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fouillé  de  tant  de  crimes  ? Il  eût  donc  fallu 
lé  pendre,  toutes  les  fois  8c  quantes  où  s’enfe- 
veliiroient  cet  ignoble  perfonnage&fes  forfaits 
dans  les  prifons  dQ  Prince nne s , du  cMteau  d’7/, 
du  cbâteau  de  Joux  , de  la  Geôle,  de  la  Baf- 
tîlle  , de  Pontarlier , de  la  Provence;  domi- 
ciles ordinaires  de  ce  cher  comte  ; domiciles 
où^il  s’égayoit  à faire  c^es  armes  avec  fes 
gardiens  , à les  rouer  de  coups,  8:  où,  en 
cifmant  de  fes  dents  acérées  les  barreaux  de 
fer  qui  le  féparoient  du  reÜe  des  hommes,  il 
s'ed  exercé  à déchirer  les  objets  les  plus  facrés 
& les  plus  vénérables  ? il  eût  donc  fallu  punir 
par  rinfamie  , un  père  univcrfcllcment  ref- 
pedé  , & toute  une  famille  vertueufe  , d’être 
les  proches  d’un  ferpent  qu'on  eût  dû  cha- 
ritablement étouffer  dès  le  berceau  , 8c  qu’on 
devroit  encore  écrafer  , quand  il  a l’audace 
de  fe  montrer  ? • ^ 

Dans  cet  ouvrage  encore  Klqiietù  s’éîe- 
Yoit  avec  force  contre  l’arrêt  du  .confeil , 
attribué  à M.  Necker , lequel  arrêt  contient, 
force  de  monnoie  ^ ou  papier  de  la  caijfe  d\f^ 
compte.  D’abord  , il  étoit  faux  que  cet  arrêt 
créât  un  papier  monnoie  , comme  favançoiî 
'^iquetti.  Nous  renvoyons  l’é-xamen  des  prin- 
\ cipes  de  ^iquetti  fur  cet  article  , à la  page 
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où  nous  parlons  de  fon  fameux  difcours  fur  les 
iijfignats ; là,  on  verra  fi  V<iqiietti  a véiitable- 
meiit  cru  , en  1790 , comme  il  Ta  écrit  en 
^7^9  > papier^  monnoîe  efl  moins  un 

opprobre  , qiCune  calamité. . ( Voye^  la  cor- 
refpondance  , page  19.) 

Enfin  , ^iquetti  lerminoit  fa  correfpon- 
dance  à ce  bel  épifode  : “ On  cherche  jtcn 
,,  vain,  à me  perfuader  que  M.  Necker  hc 
„ fes  amis  s’efforcent  de  m’  exclure  de  i’af- 
,5  femblée  nationale.  Je  ne  crois  pas  cela. 
,,  jM.  Necker  eft  trop  au-deffous  de  fes  cir- 
5,  confiances  Sc  de  lui -même  , fi  dans  ces 
„ momens  de  régénération  & de  crife  5 il 
„ ne  plane  pas  an-deffus  des  reffentimens 
,,  perfonnels  Sa  des  fouvenirs  haineux.  Il  efi 
mal  avifé , s’il  doute  qu’on  pût  analyfer 
5,  fes  opérations  6c  fes  ouvrages  d’une  ma- 
„ nière  redoutable  , même  à fa  popularité. 
,,  Ses  amis  ne  favent  pas  lui  déplaire  pour 
3,  le  fervir , s’ils  lui  taifent  que  les  ménage- 
J,  mens  raïfonnés  du  comte  de  Mirabeau  dans 
,,  i’affemblée  nationale  , lui  vaudroient  mieux 
,3  que  mon  oppofition  hors  de  cette  affemblée. 

Enfin  , en  tout  état  de  caiife  , je  ne  me 
3,  tiendrai  pas  pour  exclu  , parce  que  mon- 
,3  fîeur  Necker  auroit  voulu  m’exclure  : quoi’ 

„ ç^u’il 


„■ 'qu’il  en  foît  , je  désiré  passionnïmën'T 
„ d’etre  aux  états-généraux,  je  ne  crois 
,,  POINT  QUE.  j’y  pusse  INUTILE  , & JE 
,,  ME  FLATTE  DE  n’avOIR  PAS  DÉMÉRITÉ* 

5,  A MON  pofle  de  CITOYEN,,. 

Ombres  immortelles  des  Ravaillac.,  des 
Cartouche , des  Mandrin , des  Desmes , repre- 
nez vos  dépouilles  humaines , 8c  accourez 
fiéger  aux  états  - généraux  ; accourez  , vous 
tous  , dont  le  front  ell  couvert  d’un  triple 
airain  , vous  que  fouillèrent  tous  les  forfaits , 
8c  vous , qui  , depuis  un  demi-fiècle  , vous 
agitez  dans  la  fange  du  crime  , & qui  fouil- 
leriez le  crime  même  , triumvirat  jadis  infépa^ 
rable  , Lenoir  (i) , Carie , Beaumarchais  5 ac- 


(i)  Carle  , commandant  du  bataillon  , dit  de 
Henri  IV j eft  un  de  ces  fce'lérats  confommés  qu’il 
fuffit  de  nommer  pour  le  faire  connoître.  Il  fut, 
pendant  trente  ans  ^ tireur  aux  gages  des  lâches  , 
Si  fut  gagner  quarante  mille  livres  de  rente  à ce 
noble  métier  ^ auquel  il  joignoit  celui  de  mouchard 
à la  folde  de  Sartines.  M.,  de  Biron  , à la  follici- 
tation  de  ce  lieutenant  de  police  ^ l’avoit  fait  fer- 
gent  dans  les  gardes  ^ pour  efpionner  fon  Corps.  On 
alloit  lui  donner  la  croix  de  St.-Louis  ^ comme  on  a 
fait  à Receveur  ^ à Sommelier  ^ au  général  Dumas  j 
fes  collègues  j lorfqu’une  affaire  grave  , qui  l’allo»! 
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courez  , venez , venez,  vousafTeorr  au  mîiieiî 
de  cette  affemblée  , où  doit  préfîder  & 

raifonner  des  menagemens  , îe  comte  de  Mira- 
beau. Aîi  !.. ..  fans  doute  , vous  avez  tous 
autant  de  droits  que  lui  ; vous  n’avez  pas 
plus  démérité  que  îui  d^ctre  à votre  pofte  de 
cïtoyins  ; vous  ne  fûtes  que  des  fcéiérats  , 
Kiquetti  fut  quelque  cbofe  de  pis. 

, Cependant  ^ fur  quels  titres  fondoit  fes 
prétentions,  ce  grand  politique?  Eü-ce  comme 
citoyen , qu’il  prétendoit  à être  député  ? Mais 
avoit-il  une  patrie  ? quelle  étoit  fa  patrie  f II 
habita,  peiidant  quarante  ans  , l’Europe  , fans 
ceiTewagabond  , & fuyant  devant  les  lois  & 
^autorité  qu’il  provoquoit  : il  n’avoitpu  refpi- 
rer  en  paix , l’air  du  même  climat  3 où  donc 
étolt  fa  patrie  ? où  étoit  fon  domicile  ? dans 
des  bôieîs  garnis  , dans  des  prifons  ou  chez 
les  femmes  qu’il  broquentoit  : enfin  , quelle 
étoit  fa  fortune  , fa  propriété , fon  exiflence , 
pour  defîrer  paffionnément  de  fiéger  au  mi- 
lieu des  grands  propriétaires  ? Il  cRaffbit  le 


fufpendre  au  gibet , îe  força  de  fe  retirer.  Il  exerce 
depuis  , Ion  ancienne  profeflon  au  fervice  de  ge'néral 
Motié  8c  de  Bailly-rle-long. 
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Jour  fur  la  nuit  , & la  nuit  fur  le  jour.  II  fe 
fubdentoit  de  Tes  difîammations , de  Tes  baf- 
feflès^il  eicroquoit , il  empruri'toit  de  toutes 
mains  ^ & ne  rendoit  jamais  d aucune  j telle 
étoit  fa  propriété  , la  bourfe  d’autrui  ; telles 
étoient  les  terres  du  comte  de  Mirabeau. 

Etoit-ce  comme  fils  de  gentilbomme,  qu  iB 
vouloit  afiifter  ^^  Vajfemblée  nationale  < mais 
quel  étoit  Ton  père  ? celui  dont  il  • porte  le 
nom,  l’avok  renié  j il  avoit  épiiifé  fes  malé^ 
didions.  ’’ 

Eft“Ce  comme  ami  ?-  mais  n’a-t*il  pas  rajihe  > 
pour  ainfi  dire  ^ la  pefidie  avec  tous  ceux  qui 
l’ont  honoré  de  ce  titre  intérefîant  ? - : s// 
Etoit-ce  comme  fils  adoptif  d’une  noiï^ 
velle  famille'?  mais  un  tribunal  fouverairt 
h’avoit  ‘ il  pas- été  forcé  “d’érever  une  ^bar- 
rière entre  Pdquetti  Sc  fon  époufe  infortunée i 
N’avoit-il  pas  été  folemnellement  déclare  pa^ 
les  lois  , époux  féroce , corrupteur  aduitèrè.^ 
ravilTeur  , fallacieux  fripon’  ,>  pervers  & dé- 
naturé , indigne  d’une  compagne  que  le  cièl 
lui  avoitf  donnée  ? - 

- Encore  une  fois,  qiiek  étoreni  les  titres  3e 
Kiquetti  , pour. prétendre  à fiéger  au  milieu 
d’une  immenle  famille  deflinée  à travailler  au 
bonheur  commun?  Ah  ! où  en  ferions  • nous,, 

F 2 • ^ 
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OÙ  en  feroît  lapatjrie,  fi  fes  întérêis;  fa  propriété 
fà  gloire  étoient  confiés  à des  hommes  cor- 
compus  Ml  feroit  l’organe  de  la  vertu,  de  la 
liberté,  du  patriotifme,  cet  homme  facrilège, 
dont  la  plume  adultère  diffama  cent  fois  la 
fainteté  des  mœurs , le  génie  la  bravoure  j 
cét  homme , à qui  on  ne  pardonneroit  jamais 
d’avoir  écrit , s’il  n’eût  auffi  elTayé  fes  armes 
contre  l’immonde  Beaumarchais  (i)!  Il  feroit 
donc  finterprète  de  la  nation , celui  qui , tour- 
à-tour,  fut  l’orateur  du  defpotifiiie  & de  l’anar- 
chie , de  la  cour  Sc  de  la  ville  , des  fripons 
& des  afyles  de  la  lubricité  publique  , cet  écri- 
vain famélique  , .fapôtre  du  'crime. & de  la 
fédition , 8c  qui,  dans  tous  fes  libelles ,.fe  mon- 
tra çdit  - tout;,  r’intxéplde  fquleyeur  de  V opinion 
publique  ^ contre  les  ennemis  du  bien  public 
& de  l’ordre  ! 

Eh  bien,  oui  ^Kiquetti  fiégera  dànsles  états? 
généraux  , il  d’a- réfol u , il  le  tentera  , il  y 
perdra  la  tête,  ou  il  vieudta  à bout  de  fou 
defïein.  ^ ^ ' 

A peine  a-t-il  lancé  fon  libelle,,  qu’il  efl 
décrété  par  le  parlement  de  Paris  : il  fe  fauve 

^ (i)  Voyei  Cônfidi  ratio  ns  fur  les  eaux  de  Perrier  ^ 
‘par  LE  comte  de  Mirabeau.  . . > 
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en  Provence,  pour  y foulever  V opinion  ; c’étoît 
au  moment  des  alFeinblées  des  bailliages.  Il  a 
Paiidace  de  fe  prélenter  aux  alî'emblées  de 
Tordre  de  la  noblelTe.  Les  îioiiorables  mem- 
bres reculent  avec  Iiorreur , à i’afped  d’un 
monflre.  qui , dans  la  ville  d’Aix  , avbit  laiiïe 
à tous  les  fcélérats  la  défignation  flétrilFante , 
fous  le  nom  àQ'  Mirabeau  ^ comme  à Paris^  le 
nom  de  Desrues  efl  i’explétive  de  la  fcéié- 
ratefFe.  L’alFemblée  délibéra  fur  îe  champ  de 
fe  dilFoudre , fi  Kiqueni  ofoit  encore  y pa- 
roître,  & l’accabla  de  tout  le  mépris  qu’a  Fignalé 
pour  lui  5 depuis  trente  ans  , la  France  entière. 

Riquetti  vit  bien  qu’il  n’y  avoir  pas  à lutter 
contre  la  force  &;  la  juflice  j il  fe  retira , 5c 
réfolut  dès -lors  de  féduire  le  peuple  par  un 
millier  de  mots  , & à fe  faire  nommer  dé- 
puté du  tiers -état.  Cela  n’étoit  pas  facile.  Sa 
renommée  faifoit  frémir  tous  les  habitans  de 
la  Provence.  A coup  sûr,  on  ne  l’eût  fonfî'ert 
dans  aucune  alFemblée  de  .l’ordre.  Riquetti 
avoir  plus  d'une  relFource  ; il  connoilFoit  par 
lui -même  le  pouvoir  de  l’intrigue  Se  celui  de 
l’or;  il  le  prodigua  ; non  de  fa  poche  , car  il 
n’en  eut  jamais  beaucoup  , mais  de  celle  du 
nommé  h Jay  ^ Fds , libraire  , dont. nous  avons 
oublié  de  parler  dan^  îe  cours  de  cet  ouvrage. 
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Sc  qui  doit  y jouer  un  rôle  vpeu  Brillant  , à la^ 
vérité  , maïs  reïiaiiffe  par  celui  de  Ton  époufe  , 
dont  les  cliarmes  , 8c  fur -tout  la  fortune  lui 
avoient  mérité  de  remplacer  M"®  de  Fleury' 
dans  le  cœur  de  ^ïquettu 
' C’efl  à Ton  retour  de  la  Hollande , que  Fi- 
quetti  fit  connoilTance  de  la  femme  de  le  Jay , 
à l’occafion  d’un  manufcrit  qu’il  vendit  à fou 
mari.  La  femme  le  Jai  n’avoit  alors  qu’une 
année  de  mariage  ; elle  avoit  une  efpèce  de 
tournure  5 on  lui  prête  de  l’efprit  : eHe  a , de 
plus,,  de  petites  minauderies  qui  captivent  un 
moment  \ eile  étoit  aifée  alors,  Riquetti  jeta 
fur  elle,un  dévolu  , 8c  parvint  à fes  fins.  La 
cuifinière  s’étant  apperçue  de  ces  liaifons,  fe 
crut , en  confcience  , obligée  d’en  avertir  fon 
maître  , qui,  le  lendemain  , feignit  un  voyage 
de  trois  jours , 8c  rentra  , une  heure  après  fes 
adieux,  par  une  porte  dérobée.  Il  avoit  prati- 
qué une  ouverture  àlacloifon , laquelle  ouver- 
ture donnoit  farde- lit , fur  lequel étoient  alors , 
8c  fa  femme  , & Riquetti,  Après  les  cérémonies 
d ufage  , Riquetti  px\l  congé  dé  la  le  Jay 
Sc  ce  fut  en  vain  que  la  dulcinée  prelTa  , fup-- 
pîia  fon  amant  de  pafTer  avec  elle  la  nuit  en- 
tière. Riquetti  objeda  fes  importantes  occu- 
pations 8c  partit.  Le  Jay  évita  la  préfence 
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cfii  cccufieur,S2i  femme  recondiiifit  fon  amant, 

& ferma  la  porte  fur  lui  : au  plutôt,  le  Jay 
parut  en  préfence  de  fa  femme  , qui  ne  s'éva- 
nouit point  , ‘mais  écouta  de  fang- froid  la 
mercuriale  maritale  , &:  répondit  : donnez-moi 
les  moyens  de  m'en  pajjer.  Il  faut  obferver  que  , 
pour  faire  plus  sûrement  des  dupes , Riquetti 
leur  faifoit  envifager  une  perfpeélive  des 
plus  brillantes.  La  lé  Jay  pen^bit  , ou  vou- 
loit  faire  acroire  à fou  mari  que  le  génie 
fécond  du  politicomane  fuffifoit  pour  enri- 
ebir  fa  maifon,  & elle  domptoit  fa  répugnance 
pour  le  minet  aux  e , dans  l'efpoir  qu’il  la  reti- 
reroit  inceffamment  du  commerce. 

Bientôt  Riquetti  n’eut  plus  d’autre  domL 
cile  , d’autre  table , d’autre  caiiïc  que  chez  le 
Jay,  C’e(t-là  qu’il  donnoit,  & qu’il  donne 
encore  fes  audiences , qu'^ii  s’entoure  de  fia- 
gorneurs  ; c’eÜ  encore  là  que  vont  prendre 
leurs  inflruélions  les  dames  de  la  halle , quand 
il  s’agit  de  faire  quelque  coup  de  main. 

' Le  Jay  avoit  accompagné  dans  la 

Provence,  parce  que  ce  dernier  ne  pouvoit 
faire  aucune  grande  entreprife  fans  le  fecours 
de  fon  caifTier.  Or  , le  Jay  fe  faifoit  une  gloire 
d’êrre  celui  de  Kiqueiti  depuis  trois -ans.  Il 
'partit  donc  avec  lui,  muni  d’une  rame.de 
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traîies  en  Lîanc , pour  en  tirer  fur  fa  maifon 
à fur  6c  mefure  qu’il  en  auroit  befoin. 

Repouiïe  ^ rejeté  par  l’ordre  de  la  no- 
blefle  y comme  un  individu  qui  avoil  prati- 
qué tout  ce  que  la  cautelle , la  perfidie , l’au- 
dace , la  brutalité,  peuvent  infpirer  à une  ame 
vicieufe  5 Riquetti  fe  tourna  du  côté  du  tiers- 
état  , dont  il  n’étoit  pas  moins  méprifé  , mais 
qu’il  parvint  à ramener  par  fes  moyens  ordi- 
naires , par  la  féduâion , en  le  corrompant  6c 
le  portant  à la  fédiiion.  Il  arme  des  brigands, 
fans  aveu,  de  torches  6c  de  poignards,*  fix 
à.fept  cens  de  ces  fcélérats  pénétrèrent  dans 
l’affemblée  d’éledion  , 6c  y votèrent , au  mé- 
pris des  lois  , qui  ne  convoquoient  que  des 
propriétaires  ÿ ils  y dictèrent  leurs  volontés , 
élurent,  par  des  cris  tumultueux,  le  comie 
Mirabeau  premier  député  , 6c  lorfque  cette 
excellente  bésogne  fut  terminée,  Riquetti  eut 
l’effronterie  de  fe  préfenter  à fes  lâches  in- 
cendiaires , 6c  leur  prêcha  la  paix , l’égalité , 
la  liberté  , l’abolition  des  droits  les  plus  fa- 
crés  , 6c  tous  ces  grands  mots  qui  ont  fait  de 
la  France  un  vaste  défert. 

Les  fadieux,  qui  avoient  le  mot  du  giiêt, 
dctellèrent  la  voiture  du  démo(lhènefrançois{i)y 


6c 


(i)  Voyez  la  chronique  de  Paris, 
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& traînèrent  eux-mêmes.  La  même  fcène  fâ 
paffa  quelques  jours  après  à Marseille , où 
l^iquetti  fut  élu  député  de' la  nhême  manière» 
Ainsi,  l’on  vit  fur  ia  même  liste’,  "Kaynal  >& 
Mirabeau^  Miiahecu  à côté  de  ^aynaL  \ ! 1 (A), 

Content  de  fon  voyage  , perfuadé  qu’il  ii’a- 
voit  pas  mal  employé  l’argent  que  fon  cher 
/e/^avoit. répandu  aux  électeurs  vagabonds, 
’Kiquetti  prit  la  polie  Sc  vint  incognito  à Paris , 
pour  appaifer , s’il  fe  pouvoir , la  colère  du 
parlement  qui  le  pourfuivoi^.à  caufe  de^fon 
hijîoire  fecrette  de  la  cour  de  Berlin^  qu’il  eut 
ia  balîelTe  de  publier,  & la  lâcheté  de  défa- 
vouer  après  l’avoir  vendue. 

Le  parlement , qui  fentoit  , qui  prévoyoît 
tout  le  danger  des  milliers  de  libelles  que 
chaque  jour  voyoit  éclore  , &:  que  l’avide  cu- 
riofité  arrachoit  à robfcurité  à 'laquelle  ils  au- 
roient  dû  êtie  voués  ; le  parlement , qui  avoit 
vu  , dans  cette  infurredion  d’auteurs  famé-^ 
iiques  & à gages , le  renverfement  de  la  conf* 
tituiion  françoife,  la  ruine  de  * l’empire -,  la 
dégradation  du  trôrle  5c  des  autels,  la  misère, 
ia  famine  , l’anarchie  la  plus  déplorable  , de 
toutes  les  calamités  qui  ont  depuis  défolé  le 
plus  beau  pays  du  monde , 5c  déshonoré  le 
premier  des  peuples 3 le  parlement,  dis^-je^ 
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tèntoît^  vainement  d’arrêter  'ces  déforJrès  à 

leur  foiirce  ; il  venoit  de  livrer  aux  flammes 
seize  de  ces  libelles  , dont  les  -moins  obfcurs 
étoient  ^Ultimatum  da  tiers- état , le  Cathéchif- 
me  d£s  parlemens  & la  Paffion  du  peuple  , la 
première  aux  grands & qu\st-ce  que  le  tiers* 
état  y par  i’abbé  Syeyes.  / 

Dans  tous  ces  pan\plîlets  séditieux  , on 
s^’aifacboit  moins  à prouver  les  droits  du  peu- 
ple qu’à  foiilever  ce  même  peuple  contre 
i’aiubrité  , les  îoix  , les  grands  & les  mrniflres 
des  autels  , qu’on  avoit  fo|n  de  lui  peindre 
fous  les  couleurs  les  plus  noires.  Qu’on  daigne 
jeter  un  coup-d’œil  fur  ces  feuilles  incen- 
diaires , & l’on  verra  fl  le  parlement  avoit 
tort  de  féyir  contre  ces  livres  infâmes , où  les 
illuflres  états-généraux  ont  puifé.  leur  morale 
perv'erfe , Sç  l’audace  de  tout  abattre,  de 
tout’détruire  , fans  rien  créer , fans  rien  édi- 
fier. 

P^iquetti  profita  de  la  circonflance  ; il  vît 
que  l’autorité  du  parlement  étoit  infiniment 
afibibire  | il  menaça  ^ il  carefla  , il  promit 
tout  5 Bc  Ségiiier , qui  avoit  fait  un  magnifique 
& long  réquifitoire  , n’eut  pas  le  courage  d’en 
4âtrê  bxéciiter  les  concluiioas.  . . 
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Les  éiats-généraux  s’ouvrent  à VcrfaiIIe& 
avec  toute  la  pompe  digne  d’une  grande  na- 
tion, Une  proceffion  fplendiJe,  compofee  de 
tout  ce  que  la  France  a de  plus  brillant, 
forme  le  cortège  de  cette  majeÜueufe  céré- 
monie. Riquttti  s’y  fait  diflinguer  par  fa  fu- 
perbe  audace  &:  par  fa  fiifure.  Riquetti  , 
malgré  le  foin  qu’il  a de  fe  faire  remarquer, 
n’y  efl  pas  apperçu  des  honnêtes  gens,  & a 
la  honte  de  s’y  voir  hué.  par  la  populace  , 
par  celte  même  populace  qu’il  a,  depuis,  fou- 
doyée  pour  commettre  les  plus  grands  for- 
faits, dont  il  eü  devenu  le  digne  clief 
le  dieu. 

Le  premier  pas  dans  cette  îmmenfc  car- 
rière , fut  marqué  par  un  nouveau  trait  d’au- 
dace de  la  part  de  Riquetti, 

Nous  avons  dit  que  leJay  avoit  dépenfc , 
en  Provence  , beaucoup  d’argent  pour 
faire  élire  fon  cher  comte  député  aux  ctats^ 
généraux  5 celui-ci  , di^ne  élève  de  Luchet  , 
Bri[Jot  & Clavière  ^ c’efl-à-dire  , grand  fpécu- 
lateur  en  librairie  , ne  voulut  pas  laiiïer  échap- 
per une  fi  belle  occafion  , non  pas  de  remplir 
la  lacune  qu’il  avoit  faite  à la  fortune  de  leJay  y 
mais  d’acquérir  les  moyens  de  fe  foutenir  dans 
une  alTemblée  dont  tous  les  membres  rougif- 
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foîent  déjà  d’^avoir  im  tel  collègue.  H publia 
donc  un  libelle  périodique  , fous  le  titre  de 
Journal  des  états-' généraux*  Il  n’y  a voit  encore 
eu  aucun  journal  fous  ce  titre , ni  qui  eût  la 
perniîlTion  de  traiter  cette  matière.  La  nation  , 
avide  de  connoître  les  travaux  de  fes  repré- 
fenians  ^ accueillit  avec  avidité  le  projpeâus 
de  cet.  ouvrage  , & s’emprefTa  de  foufcrire. 
Les  foufcriptions  de  trois  jours  s’élevèrent  à 
plus  de  foixante  mille  francs. 

Mais,  comme  Tattenie  publique  fut  trom- 
pée ! La  première  feuille  de  ce  papier-nou- 
velle ne  fut  qu’une  diatribe  contre  les  per* 
Tonnages  les  plus  refpedables  de  raffcmblée 
& de  radminîflrâtibn.  Accoiitumé  à outrager 
la  vertu , à injurier  les  honnêtes  gens , Kîquetti 
ne  put  fortir  de  fa  fphère  , au. lieu  de  ra- 
conter ce  qu’il  a voit  vu  , comme  il  l’avoic 
promis,  il  s’amuia  à calomnier  des  hommes, 
alors  l’idole  du  peuple. 

La  voix  publique  , & les  membres  des 
étatS’généraux,  improuvèrent  l’audace  fa  crîlège 
de  Riqüettî*  Le  gouvernement  proferivit  fou 
ouvrage,  déjà  condamné  parles  lois.  C’eft  ce 
que  àemzxiàoii  Riquetti  ^ il  avoit  empoché  le 
produit  ' des’  Loüfcri^tîons  , ét  il  rejeta  fur  le 
gouvetnehient'ia'  fufpenfîon;  des  livraifons  de 
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fes  feuilles,  & rinadion  de  fa  plume.  On  fe 
préfeivoit  chez  le  Jay , on  écrivoit  en  vain 
pour  cite  remboursé  ; c’étoit  , répondoit-il  i 
à Riqueui  qu’il  falloit  s’adre.Ter  , & Riquetti 
renvoyoit  les  réclamans  au  gouvernement  , 
qui , félon  lui , étoit  feul  obligé  de  les  rem- 
bourfer. 

Cependant , la  multitude  des  foufcriptcuis, 
trompes  dans  leur  attente  , & furieux  de  fe 
voir  joués  par  un  homme  auffi  vil  & aufit 
fripon  , élevèrent  la  voix  , fe  rendirent  en 
foule  cliez  le  Jay  j ne  connoilîant  pas  a ^^ï<^uetti 
d’autre  domicile  , &:  menacèrent  de  fe  fiiire 
juftice  de  cet  efcroc , fi  on  ne  leur  donnoit 
pas  de  bonnes  raifons.  II  fallut  fe  tirer  d’un 
pareil  embarras,  Sc  Kiquetti  promit  alors  de 
leur  donner  le  même  ouvrage , fous  le  titre  de 
lettres  à mes  commettans.  Croiroit-on  que  les 
premiers  n°^  de  ces  lettres  renfermoient  des 
flagorneries  les  plus  baiîes , les  plus  dégoû- 
tantes fur  le  compte  du  miniftre  qu’il  avoit 
déchiré  avec  tant  de  fureur  dans  la  feuille 
proferite  des  états- généraux.  C’efi  ainfi  que 
Riquetti  fut  toujours  courageux  : c’efl  ainfi 
qu’il  fut  toujours  conféquent  dans  fes  prin- 
cipes & dans  fes  opinions. 

I!  n’avoit  fait  encore  dans  l’afTemblce  de* 
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états  5 que  la  fenfatiou  d’un  individu  qu’on 
n’appercevoit  pas  dans  la  foule  , & fur -tout, 
que  i’opinion  avoit  déjà  refégué  dans  ia  elafle 
des  e fonts  pervers  8c  des  fcélérats  ^ ïorfque  , 
gémîfTant  de  la  défunion  , 8c  fur - tout  des 
faélrons  de  Tordre  du  tiers-état , le  roi  fe  vit 
obligé  de  tenir  la  fiance  royale  du  23  juin  1789. 
C’ell  après  cette  fiance  paternelle  , après  la 
leèlure  d’un  pian  de  régénération  de  l’empire , 
fl  fupérieur  à cette  prétendue  conllitution 
que  des  fôrcéncs  ont  élevée  au  milieu  des  fu- 
reurs & de  toutes  les  profcriptions,  que  Riquetti 
éleva  fa  voix  adultère,  & confacra  l’infur- 
recîron  8c  le  dogme  de  f inviolabilité ^ dogme 
inuiioral , qui  aiïiire  l’impunité  de  tous  les  cri- 
mes qui  arrache  à l’échafaud,  pour  le  rendre 
à la  fociété,  le  fcélérat  dont  les  lois  demandent 
la  tête. 

Allurés  de  l’impunité , Riquetti  y & fa  bande 
fe  portent  aux  grands  excès.  Le  trône  efl  ren- 
verfé  , le  monarque  dépouillé  de  fon  carac- 
tère aijguRe,  de  les  prérogatives,  de  fes  droits 
les  plus  facrés.  La  fédition  , le  brigandage , 
font  confacrés  par  un  décret  folennel,  dans  la 
nuit  du  4 août.  La  dimç  , les  droits  féodeaux, 
font  abolis  fans  être  remplacés.  On  commande 
lu  payfan  d’abandonner  la  charrue  pour  vo- 
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îer  à îa  cîialTe  , 8t  de  iaiiïer  Tes  Boeufs  ak 
milieu'  d’un  fiiion  , pour  courre  un  lièvre  qui 
traverfe  la  plaine. 

Mais  ce  ne  font  là  que  les  préludes  des 
défordres  quC'prêcheront  les  inviolables  ; leur 
deflrudive  dodrine  s’étendra  à la  ruine  totale 
de  l’empire.  Les  incendies  , les  pillages , les 
afTafTinats  , les  dévaftaiions  générales  , des 
émigrations  effrayantes  , feront  bientôt  le 
digne  fruit  de  leurs  inflrudions  nationales  ; 
Ôi  ce  fera  toujours  Kiquetti^qm  donnera  le 
fignal  de  la  révolte , ôc  qui  confeillera  ôc  en- 
couragera les  meurtres.  La  Fayette  dira , avec 
lui  , que  Vinfurredion  ejl  le  plus  faint  des  de^ 
voirs  ; Sc  le  boucher  Barnave , que  le  fang 
des  François  n’efl  pas  ciJJ'eTi  pur  pour  qu’on 
empêche  le  peuple  de  le  verfer. 

Cependant  la  morale  de  ^iquetti  ne  fera 
pas  toujours  auffi  févère  \ elle  s’adoucira  à' 
l’afped  de  l’or.  Necker  a long-tems  dédaigné 
d’acheter  ce  foudre  d' éloquence  ; mais  eniin  , 
ie  décret  fur  V inviolabilité  l’éclaire  fur  la  né- 
cefllté  de  fe  faire  un  par:i  dans  le  côté  gauche  ; 
il  fait  que  le  décret  étend  l'inviolabilité  des 
membres  de  Taffeaiblée,  jufqu’à  leurs  crimes 
Sc  leurs  dettes  ; il  fait  que  la  bande  de  Ri- 
quetti  eh  un  ramas  d’hommes  fans  principes  , 


( 56  ) 

fans  morale  , fans  caradère  , fans  aveu  , & 
qui  ont  juré  cîe  faire  leur  fortune  aux  etiais- 
généraux , eu  d’y  perdre  leur  tête  ; il  fait  luire 
l’or , & il  triomplie  toutes  les  fois  qu’il  daigne 
employer  ce  talifman. 

La  première  fois  que  le  gouvernement  ufa 
de  cette  relTource,  infaillible , ce  fut  lorfqu’on 
traita  du  pade  de  famille  entre  la, France  & 
l’Efpagne.  Riqueici  reçut  huit  cents  mille  livres 
pour  lui  & fes  dix  collègues  affidés , fit  un 
difeours  que  les  Efpa^gcols  fe  font  erapreffés 
de  traduire , & le  décret  fut  adopté  dans  les 
terptes  que  le  comte  de  Monimorin  l’avoit 

propofé-  ' . , r 

: Quelque  tems  avant , Riquetti  avoir  dénoncé 

les  miniflres , & entr’autres  , le  comte  de  Saintr 
Prieft,  à qui  il  en  vouloir  depuis  fon  embaf- 
fade  à la  porte  ; miffion  importante  & lucra- 
tive, à laquelle  Riquetti  avoireu  la  ridicule 
audace  de  fe  croire  deftinc  j car  fa  manie  fut 
toujours  d’efpérer,  de  briguer  une  ambalTade. 
Aujourd’hui  -,,  c’étoit  le  miniflère  qu’il  folli- 
citoit  ; il  vouloir  être  premier  miniflre  des 
finances  ou- miniftre  de  la  maifon  du  roi  j 
déjà  il  avoir  fait  répandre , dans  tous  les  coins 
de  la  capitale  , qu’il  étoit  déjà  nommé.  Tous 
les  honnêtes-géns , l’affem.blée  des  états  elle- 

même  , 
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ttième , fut  épouvantée  de  cette  faufle  nou-  . 
velle.  Riquetti  , qui  fe  promettoit  bien  , en 
parvenanî.  à ce  pofte  important  , de  trahir 
îour-à-tour  la  nation  &:  fon  maître  , eut  la 
nial-adreiïe  de  faire  la  motion  pour  que  le5 
minières  du  roi  JiégeaJJent  dans  l’aiïemblée 
des  états  à leur  volonté. 

L’alTemblée  fentit  où  tendoît  cette  motion 
înfidieufe  3 elle  vit  combien  il  feroit  dange- 
reux d’accorder  voix  délibérative  à fept  hom- 
mes qui  avoient  Tor  &:  les  grâces  à leur  di(^ 
polition  , &:  qui  en  un  feul  jour  auroient  pu 
corrompre  tous  les  lâches , &;  faire  échouer 
leurs  entreprifes  6c  leurs  attentats.  On  décréta 
donc  , malgré  une  plaidoierie  de  Riquetti  qui 
dura  trois  jours , 6c  les  promefTes  brillantes 
qu’il  n’avoit  pas  épargnées,  on  décréta  que, 
non-feulement  les  miniflres  ii’auroient  point 
féance  à l’alTemblée  des  états  , mais  que  le 
roi  ne  pourroit  déformais  prendre  aucun  de 
' fes  miniQres  dans  ladite  allembiée.  Ce  coup 
terralTa  Riquetti  , qui  , comme  nous  l’avons 
dit-,  avoit  publié  par-tout  fon  prochain  mi- 
nihère.  Les  .applaudilFemens  univerfels  ac- 
compagnèrent ce  décret  3 Riquetti  fentit  la 
nécelTité  de  prendre  fon  parti  3 il  monte  à 
la  tribune  6c  dit  ; il  efl  vrai  que  je  me  fuis 
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âttenJü  quelque  tems  à palTcr  au  mînîflère, 
mais  je  ne  trois  pas  <^u*ily  ait  un  feul  homme 
dans  cette  affemblée  qui  voulut  abandonner  Jon 
t pofle  de  député  pour  notre  qdun  miniftre,  C'ell 
par  cette  gafeonnade  qu’il  fe  tira  de  ce  mau- 
vais pas.  On  lui  rit  au  nez  , & il  eut  l’air  con- 
tent de  foi  & de  Tes  collègues. 

La  caiffe  d’efeompte  avoit  furpendu  Tes 
paremens  ; elle  alloit  faire  une  banqueroute 
totale  I elle  offre  un  million  à Riquetti  s’il 
peut  faire  garantir  folidairement , par  la  na- 
tion 6c  par  le  roi  , fa  dette  immenfe,  Riquetti 
affemble  fa  bande  , propofe  le  décret , & le 
déficit  de  la  cailfe  d’efeompte  est  comblé. 
L’agiotage  avoit  reçu  le  coup  mortel  par 
la  fuppreffion  de  la  compagnie  des  Indes  Sa 
de  la  cailfe  d’efeompte.  Riquetti  promet  de 
l’aîimentei  plus  que  jamais  j il  propofe  aux 
agioteurs  Sc  aux  agens  de  change  de  faire 
créer  un  papier*  mdnnoie , fi  on  veut  lui  donner 
pour  lui  5 8c  pour  fa  bande  , trois  millions. 
On  délibère , 8c  la  fomme  efl  accordée.  Le 
furlendemaiîi  l’afiemblée  décréta  la  fabrica- 
tion de  400  millions  cTaJfignats. 

Ainfi  rhornme  qui , en  1789  , s’exprîmoît 
ainfi  fur  le  papier-monnoie  : « voilà  , mon- 
» fieur,  pourquoi  le  papier-monnoie  ejl  um' 
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» fatdl  prejlîgi  , une  déception  coupable  , un 
» très-grand  mal  au  phyfique  8c  au  moral. 

» VoiU  pourquoi  la.  forte  if  le  fuccès  d un 
» papier- monnaie  font  impoffibks.  Voilà  pour- 
» quoi  la  vertu  , le  patriotifme  , le  dévoue- 
39  ment  même  des  Américains  , n ont  pu  opé^ 

» rer  cette  tranj mutation  miraciileufe,  heurs 
39  courageux  citoyens  ont  Joiitenu  les  rigueurs 
30  de  la  guerre  & des  Jaifons  , & chajfé  les  ty- 
3»  rans  ; mais  ils  nom  pu  Joutenir  un  papier^ 

30  monnaie» 

39  Defcendez  du  principe  aux  détails , & 

39  c’efl  alors  que  vous  verrez  , à l’éternelle 
39  Konte  des  fopfiiftes , qu’un  papier-monnoie 
39  eft  un  fléau  véritable  3 quéil  renverfe  toutes 
39  les  comhinaijons  de  la  raifon  , de  la  pru-* 
39  dence  & de  la  jiijlice  ; rend  incertaines  toutes 
» les  valeurs  y fappe  tous  les  fondcmens  de  la 
39  propriété  y Cf  inflitue  en  France  au  milieu 
30  de  deux  milliards  & demi  d^efpeces  mon-- 
30  noyées  y il  ne  peut  être  envijcigé  (}ue  comme 
30  un  foyer  de  tyrannie , d^  infidélité  & de  chi-^ 
3»  mères  , une  véritable  orgie  de  Vautorité  en 
P délire  », 

Le  droit  de  faire  la  paix  & la  guerre  occu- 
poit  l’aiïemblée  des  états  y déjà  la  nation  des 
Rai  les  & les  céfars  des  faubourgs  iniimidoient,, 
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par  leurs  crîs  de  fureur,  leurs  augiijîes  repre^ 
Jentans  ; de  longues  difcufTions  avoienî  décerné 
au  peuple  ce  droit  périlleux;  on  ailoit  décré- 
ter , d’après  ie  vœu  du  peuple , lorfque  Ri- 
quetti  demanda  la  parole  pour  le  jour  fuivantÿ 
îl  arrangea  fi  bien  fes  batteries  , il  amadoua  lî 
adroitement  le  Chapelier  ^ Barnave  ySc  quel- 
ques autres  illuminés  du  côté  gaucbe  , que  ^ 
malgré  de  grands  débats , & les  cris  du  peu- 
ple , le  projet  de  décret  de  Bdquetti  paiïa  à 
l’appel  nominal  , l’épreuve  par  a]fis*&  levé 
ayant  été  douteuse.  Les  jardins  du  Palais- 
Royal  , les  Tuilîeries  fur-toiit , étoient  remplis 
de  populace  qui , parce  qu’elle  avait  volé  un' 
fubl  à l’Iiôtel  des  invalides  ^ croyoît  avoir 
acquis  , par  fa  valeur , le  droit  de  faire  à son 
gré  la  paix  ou  la  guerre.  On  proclamoit  dans 
tomes  les  rues  latrabifondu  comte  de  Mirabeau^ 
les  têtes  étoient  montées  à im  tel  point  qu’on 
avoir  marqué  l’arbre  où  l’on  pendroit  Ri- 
quelii  fi  le  décret  pafibit  contre  le  vœu  de 
la  nation  ; déjà  les  foixante  républiques  de 
la  capitale  délibéraient , proteftoîent , etc.  Ri- 
quetti  étoit  un  peu  embarralTé  ; mais  accou- 
tumé à francbir  des  pas  difficiles,  H monte  à 
cîievai  fur  fon  inviolabilité ^ 8c  le  décret  poulTc 
par  fes  affidés  efl  admis. 
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Cependant  ïe  peuple  murmure  à la  porte 
'de  i aflemblée  ; il  eft  dangereux  de  l’irriter  5 
il  efl  arrêté  qu’on  lui  jettera  de  la  poudre  aux 
yeux  par  un  amandement.  Le  Chapelier  pro- 
pofe  , pour  le  préambule  d’un'  décret  qui 
accorde  au  roi  le  droit  de  faire  la  paix  y la 
guerre  , les  traités , les  alliances , le  clioix  de 
fes  officiers , &c.  > l’article  fuivant  : à la  na^ 
tion  appartient  le  droit  de  faire  la  paix  & la 
guerre  : à ces  mots  un  tranfport  général  de  joie 
s’empara  de  toutes  les  âmes  , le  peuple 
conquérant  de  la  Baffille , fe  promit  bien  de 
conquérir  dans  peu  tout  le  globe. 

Ce  faint  enthoufiafiiie  a produit  tout  fou  ' 
effet.  Malheur  aux  armées  qui  voudroient 
tenter  de  remettre  fur  le  trône  un  roi  décou^ 
tonné  ^ la  phalange  bleue  leur  apprendroît 
bientôt  que  le  tems  de  la  juffice  efl  paffé, 
qu’aujourd’hui  , plus  que  jamais , 

V La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure.’ 

A l’inflant  où  nous  traçons  l’efquiffe  de  la 
vie  de  Kiquetti , on  forme  à Paris  un  corps 
de  fix  mille  hommes  pour  l’oppofer  aux  Au- 
trichiens , &:  Ton  affure  que  ^iquetti  follicîte 
le  commandement  général  de  l’armée  auxi- 
liaire compofée  de  l’élite  des  gardes  natio- 
nales des  83  département'  Sc  des  4^  mille 
municipalités.  Tremblez  Bendcr , tremblez 
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Pùtemkin^  ItQmbltzBrunfwlck  8c  Henri  y Rr- 
quetti  va  vous  combattre  !!!!!! 

Mais  remontons  au  plus  beau  moment  de 
îa  vie.  de  cet  Iiomme  célèbre  j traçons  en 
abrégé  fes  hauts  faits  dans  les  journées , à 
Jamais  mémorables  , des  y & 6 oâobre  1789  , 
époque  glorieufe  où  ia  capitale  a conquis  /on 
roi  ^ fuivant  rexpreffiou  énergique  du  preteuE 
Bailly. 

L’ambition  efl  le  vice  des  grandes  amçs , 
&:  le  véîiicLile  des  belles  aéfions  5 l’ambitioa 
fût  toujours  la  pafTion  la  plus  clière  de  Ki- 
quetti, 

Jufqu’au  moment  fortuné  où  il  fut  élu  re- 
préfentant  du  peuple  ^ fes  vœux  modefles 
s’étoient  bornés  au  miniftère  ou  à l’ambaf- 
fade  5 mais  dès  qu’il  fe  vit  membre  du  fou- 
verain  , H prétendit  régner  ^ une  feule  diffi- 
cubé  fe  préfentort  à fon  imagination  impé- 
lueufe  5 c’étoit  l’amour  inné  des  François  pour 
leur  roi,  pour  ia  pofiérité  du  bon  Henri  IV^ 
dans  les  tems  mêmes  où  l’on  fafcine  le  plus 
, leurs  yeux  , 8c  où  l’on  endurcit  davantage 
îeurs'  cœurs.  Quoique  importuné  fans  cefle  de 
cette  idée  , Kiquehi  n’abandonna  pas  l’efpoir 
'de  s’aiTeoir  fur  le  trône  ; mais  il  lui  failoit  un 
mannequin  pour  Iç  mafquer  | Louis  XYI  let 
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tïiêpriroît  trop  . îl  réfoluc  d’égorger  Louis  XVI 
Ik  de  proclamer  Louis  XVIL  Voici  de  queile 
manière  il  dre  (Ta  fes  batteries. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  Ï7S9  , ü 
eut  foin  de  fe  mettre  à i’abri  d^s  pourfuiteâ 
des  tribunaux  8c  des  vengeances  publiques, 
en  fe  faifant  déclarei^  ïnvïolahle  par  les  états- 
généraux.  Ce  mot  5 tout-à-fait  nouveau  , & 
qui  devroit  s’étendre  jufqu’au  dernier  citoyen  , 
n’atteignit  pas  même  le  monarque.  Tandis 
qu’on  déclaroit  facrée  la  perfonne  d'un  dé-- 
futé^  on  dénonçoit  le  roi,  la  reine  & leurs 
amis  ; on  armoit  les  mains  des  brigands  de 
torches  8c  de  haches  3 on  leur  prêchoit  le 
régicide  8c  le  carnage  3 on  leur  indiquoitles 
vidimes , 8c  la  Saint-Barthelemr  nationale  fe 
préparoit  fous  les  ordres  8c  par  les  favantes 
combinaifons  àt'^iquetn.  Déjà  la  bombe  étoît 
prête  à éclater  , il  fuffifoit  de  trouver  un  léger 
prétexte  3 on  fait  que  Mirabeau  étoit  fertile  en 
expédiens  5 mais  plulieurs  lui  échouèrent  : le 
premier  concernoit  le  régiment  de  Flandres, 
appellé  à Verfailles  , par  la  municipalité , 
pour  veiller  , de  concert  avec  la  garde  na- 
tionale, furies  jours  d’un  monarque  entouré 
d'alTalIins.  Kîquettî  réclama  contre  l’arrivée 
de  ce  régiment,  dénonça  la  municipalité  de 
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ÎVerfaitles  , la  fit  fommer  de  rendre  compta 
de  fes  motifs  à îa  barre  de  l’afTemblée  des 
états.  Ce  moyen  n’ayant  pas  réuffi , Ydquettt 
faifît  avec  ardeur  l’arrivée  du  régiment  de 
Flandres  pour  s’en  faire  de  nouveaux  : il  fema 
l’effroi  dans  le  peuple  de  Verfailles  , & fur- 
tout  dans  celui  de  Paris  , en  fuppofant  à la 
cour  des  projets  contrôla  liberté  publique. 

II  fît  entendre  aux  Parifîens  qu’un  nouveau 
corps  de  troupes  alloit  environner  leur  ville  y 
la  populace  reçut  des  avis  fecrets.  Les  ou- 
vriers de  Montmartre , & ceux  de  l’Ecole 
militaire  , furent  endodrînés  &:  bien  payés  ; 
ce  ne  fut  qu’en  leur  oppofant  des  forces  mi- 
litaires qu’on  parvint  à les  empêcRer  de  par^ 
tir  pour  Verfailles , où  ils  vouloient  aller  cher^ 
cher  le  roi , & tailler  en  fièces  le  régiment  de 
Flandres, 

Obfervez  que  ce  régiment  n’avoit  été  ré- 
quis  par  la  municipalité  de  Verfailles  8c  par 
le  miniflie , que  fur  l’avis  qu’ils  avoient  eu 
que  des  brigands  dévoient  faire  une  încurfion 
à Verfailles.  Une  lettre  de  M,  de  la  Tour-du- 
Fin  , lue  dans  la  féance  des  états  le  23 
feptembre  , portoit  que,  « fur  l’avis  que  des 

mal-intentionnés  fe  propofoient  de  troubler 
» le  féjour  dit  roi  8c  de  VaJJemHée  nationale , 

» le 


^ îe  iTîîniflre  avoît  donné  les  ordres  ncCeflaires 
to  pour  prévenir  cet  attentat  ».  Ce  fut  le  même 
jour  que  le  régiment  de  Flandres  entra  dans 
îa  vilie  de  Verfailles. 

A rinflant  de  l'arrivée  de  ce  régiment , on 
lit  plufieurs  efforts  pour  le  féduire. 

a Des  faclieux,  ditM.  Mounier,  qui  veulent 
4»  exciter  la  fureur  du  peuple,  8c  qui  ne  peu- 
*»  vent  lui  indiquer  un  fujet  réel  de  mécon- 
39  tement  , font  forcés  d’employer  des  pré- 
*>  textes  »,  Kiquetti  confidéra  comme  un 
moyen  puilTant  de  fuggércr  aux  anciens  gardes- 
françoifes  IJidée  qu’il  étoit  de  leur  Konneur 
de  reprendre  leurs  pofles  auprès  du  roi. 

Tous  ces  mouvemens  s’exécutoieiit  par  les 
agens  fecrets  de  Riquettl  , payés  avec  l’or  du 
duc  d’Orléans,  Tandis  que  la  populace,  alTem- 
blée  au  palais*roy  al , fe  propofoit  de  partir  pour 
Verfaiiles , ayant  à fa  tête  Saint- Hur u ge  ; qu’on 
parloit  dans  ce  jardin  , le  tliéâtre  de  tous  les 
vices,  d’aller  enlever  le  roi  8c  le  dauphin  ; 
de  proferire  les  membres  de  l’aTemblée  qui 
défendroient  le  veto  , 8c  qu’on  annonçoit  les 
plus  horribles  delTeins  contre  la  reine  , les 
ouvriers  de  montmartre  8c  de  l’école-militaire, 
jouoient  au  petit- palet  avec  des  doubles  louis  , 
8c  menaçoient  de  fe  porter  aux  plus  grands 

I 


( 6(5  ) 

excès.  Saint -Huruge  fut  enfermé  comme  iiil 
fticfieux  5 Iti  municipalité  de  Paris  lit  des  arretés 
rigoureux  contre  les  aitroupemems  du  palais- 
royalj  on  n*en  perlilla  pas  moins  dans  le  delîein 
de  faire  une  incurlion  à Veifailles.  Les  mi- 
iiiflres  recevoient  deux  ou  trois  fois  par  jour  les 
avis  les  plus  allarmans  : les  gardes-du-corps 
pafsèrent  plufieurs  nuits  a cheval  , Lien  ré- 
folus  de  repoufler , par  la  force  , ceux  qui 
pourroient  entreprendre  de  violer  le  féjour  du 
roi.  Une  lettre  de  M.  de  La  Fayette  à M.  le 
comte  de  Saint  - Priefl  , annonçoit  cT  qu’on 
avoit  mis  dans  la  tête  des  grenadiers  d’aller 
la  nuit  fuivante  à Verfailles. . . . que  cette 
velléité  ctoit  entièrement  détruite  parlesquatre 
mots  qu’il  leur  avoit  dit , & qu’il  ne  lui  en 
étoit  relié  que  l’idée  des  relTources  inépuifables 
des  Cabaleurs.  „ On  voit , par  ces  deux  lignes 
que  M.  le  marquis  de  La'Fayette  étoit  inllruit 
de  la  cabrde  , & des  uioyens  de  (éduaion 
employés  auprès  de  la  milice  Parilîenne. 

Comment  auroit-il  ignoré  les  motifs  , les 
intentions  & les  noms  des  cabaleurs  ? Klquetti 
avoit  déjà  tant  parlé  j dès  les  premiers  jours 
de  Septembre , il  avoit  dit  à Blaizot  .libraire  , 
rue  Satory  , „ qu’il  croyoit  appercevoir  qu’il 
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y auroit  clés  évéïiemens  malheureux  , a Ver- 
failles  ; mais  que  les  honnêtes  gens  , & ceux 
qui  reflembloient  à M.  Blaizot , n.avoient  rien 
à craindre.  Ce  fait  avoué  par  néioit , 

félon  M.  Chabroud  , que  l’indice  d’une  in- 
quiétude qu’on  ne  pouvoir  guère  , alors , ne 
pas  avoir. 

Non  feuîetnent  la  capitale  étoît  inflruite 
d’un  complot  formé  contre  le  roi  , la  reine  Sc 
la  famille.royale  , mais  la  nouvelle  en  étoit 
publique  dans  les  provinces  du  Royaume 
les  plus  éloignées.  Un  particulier  avoir  dit, 
chez  le  même  Blaizot  , plufieurs  jours  avant 
le  cinq  odobre  , qu’une  lettre  , reçue  de 
Toulouze,liiiannonçoit  desévénemens  finiflres 
à Versailles.  M.  Boucbe  difoit  qu’il  avoit 
appris , à Toulouze  , le  vingt  neuf  Septembre , 
que  s’il  tardoiî , quelques  jours  , de  venir  à 
Versailles , il  n’y  irouveroit/plus  le  ror. 

E_Tquetti  ne  fe  contentoît  pas  d’avertir 
les  provinces  de  rinfurredion  du  peuple  , 
il  fomentoit  & entretenoit  le  feu  de  la  fédi- 
tion  , dans  les  diftrids , par  fa  préfence  , Sc  dans 
les  cafés  Sc  les  jardins  publics  , par  Tes  agéns 
gagés.  Sur  la  fin  du  mois  d’aoust  mil-fept-cent 

qiiatre-vingt-neuf , ragitatioii  étoit  extrêm© 
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dans  les  diflnds  de  la  capitale  ; îeiirs  préten-- 
lions  ridicules  8c  leurs  rivalités  caufoient  les 
plus  vives  inquiétudes.  Des  membres  de  i’af- 
femblée  des  états  s’y  re  ndoient  fréquemment. 
M.  Regiiaud  propofa  de  défendre  à tout  dé- 
puté , d’aller  dans  les  diftrids  , fans  miffîon. 
'Kzqiietü  fe  leva  brufquement  , 6c  répondit 
que  celte  motion  le  concernoit  , 8c  qu’il  n’al- 
ioit  dans  les  dilîrids  , que  pour  donner  des 
plans  de  municipalité.  Les  diflrids  ne  déii- 
béroient  cependant  ^ alors , que  fur  la  faudiou 
royale  , 8c  fur  la  succeflion  au  trône. 

Cette  matière  étoit  trop  importante  , pour 
ne  pas  Beaucoup  întérefler  RlquettL  Déjà  , ü 
étoit  parvenu  à étouffer  ' tous  les  fcrupules  ; 
C le  roi  perfifloit  dans  fon  aveuglement  ; s’il 
ne  fe  réuniffoità  la  nation,  ne  se  refondoit  dans 
ia  nation  , fes  pouvoirs  ceffoient,  8c  il  reiom- 
Boit  dans  la  claffe  des  fîmples  citoyens  ; uii 
régent  , un  lieutenant-général , alloit  prendre 
fa  place  fur  le  trône , 8c  c’étoit  des  mains  de 
Kiquetü  que  la  nation  françoife  devoit  rece- 
voir ce  nouveau  fouverain. 

' Tandk  que  les  vils  ûipendîés  de  Rîquetti 
foulevofent  la  populace  8c  la  corrompoient, 
des  agensfecrets  fonnoient  l’allarme  à la  cour  , 
pour  engager  le  ror  à fe  rendre  à Metz  j alors 
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îe  panî  deRîquetn  , profit  oit- du  départ  de  ce 
inonar<5ue  , pour  s’emparer  du  trône.  La  UiC- 
me  populace  enchaînoit  par  la  crainte  la 
majeure  partie  des  Etats-Généraux  , Sc  les  for- 
çoit  à reconnoître  fullirpateur. 

Riquetti  comptoit  que  nionfeigneur  le 
comte  d’Artois  & fes  enfaus  pouvoient  être 
oubliés  j que  monfieur , fuivroit  , fans  doute  , 
le  Roi  dans  fa  fuite , 8c  que  , par  ce  moyen  , 
la  Dinaflîe  étoit  perdue  , c’eü-à-dire  , que 
lui  régne roit  bientôt,  fous  le  nom  8c 

le  mannequin  du  duc  d’Orléans. 

„ La  France , difoit  Riquetti , a befoîn  d’un 
roi&  demande  un  roi;  mais  Louis  dix-fept 
fera  roi , comme  Louis  feize  ; & fi  l’on  par- 
vient à perfuader  à la  nation  , que  Louis  feize 
efi  fauteur  8c  complice  des  excès  qui  ontlafie 
fa  patience,  elle  invoquera  un  Louis  dix-fept. 

Telle  étoit  la  dodrine  que  répandoit  , 8c 
qu’avoit  fait  accueillir  Riquetti  , quand  un 
événement  innocent  amena  la  cataftrophe  , 
8c  trompa  la  plus  belle  partie  de  fes  efpérances. 

Le  premier  odlobre  lesgardes-du  roi  don- 
nèrent un  repas  aux  officiers  du  régiment  de 
Flandres,  fuivant  l’ufage  qui  fe pratique  dans 
toutes  les  garnifons  lorfqu’il  arrive  de  nouveaux 
corps;  plufieurs  officiers  de  là  milice  nationale 
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"3e  Verfaiîïes  y furent  invités;  des  foldats  du 
régiment  de  Flandres  Sc  des  Trois  Evêchés 
furent  admis  dans  la  falie  ; le  roi , la  reine 
&le.daiiphin  entrèrent  à la  fin  du  repas,  leur 
prsfence  caufa  un  vif  enthoufîafme  à ces  amis 
de  la  monarchie , & par  des  cris  de  joie  ils 
s’eiTorcèreat  de  faire  oublier  pour  un  mo- 
snent  à leurs  majeftés , la  férocité  de  la  àé- 
magogie. 

Le  ileiir  le  Coîntre  > commandant  de  la 
milice  de  Verfailles,  n’avoit  point  été  invité 
à ce  feilin  militaire,  il  voulut  s’en  venger; 
il  fît  pafler  aux  folliculaires  de  la  capitale, 
un  récit  calomnieux  de  cette  prétendue  orgie, 
qui  bientôt  annoncèrent  à tous  les  coins  du 
royaumequeies  gardes-dii  roi  avoient  outragé 
FaTemblée  nationale  & la  cocarde  de  Paris. 
On  s’atiachoit  fur-tout  à rendre  les  gardes  du 
corps  odieux  , 8c  à exciter  contre  eux  1|  fureur 
du  peuple  , afin  de  remplir  un  double  objet, 
qui  étoit  d’exécuter  l’ancien  projet  de  mettre 
îa  cour  en  fuite,  afin  d’envahir  le  trône,  8c 
de  punir,  > dans  un  tems  ou  tant  d’hommes 
trahiiïbient  leur  roi , ceux  qui  s’obilinoient  à 
lui  refter  fidèles. 

. Kiquetd , craignant  que  la  haine  înfpîrée  | 
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ïa  populace  contre  la  reine  & les  gardes-dû-^ 
corps  ne  causât  point  un  foulevement  afîez 
général  , mit  en  ufage  un  autre  moyen  déjà 
plufieurs  fois  éprouvé  , celui  de  créer  une 
difette.  Il  fît  parcourir  la  province  Sc 
de-France  avec  de  faux  ordres  qui  défen- 
doient  aux  metîniers  de  moudre»  A Paris  on 
payoit  les  boulangers  pour  ne  pas  cuire , 8c 
l’on  interceptoit  aux  barrières  le  pain  qu’oa 
importoit  des  campagnes. . . Le  peuple  , trifîe 
jouet  de  ces  manoeuvres  , étoit  las  d’acheter 
fa  fubfjflance  chaque  jour,  par  une  perte  dé 
tems  confidérable  , Sc  fouvent  par  des  que- 
relles. On  lui  infinua  que  le  parti  des  ariüo- 
crates  de  Verfailles  étoit  le  feul  auteur  de 
cette  calamité  3 on  lui  fît  entendre  que  ia- 
bondance  étoit  à la-  difpofition  d’un  prince 
dépouillé  de  tout  pouvoir  , de  tonte  force, 
de  toute  autorité.  C’efI  ainfi  que  Kiquetd  &: 
fes  agens  préparoient  la  cruelle  cataflrophe  des 
5 ôc  6 octobre. 

Le  complot  de  ¥<iquettî  xemomoh  au  mois 
de  juillet.  Un  jour  qu’il  étoit  avec  M.  Duro- 
veray  , de  Genève  , dans  la  cour  des  menus 
à Verfailles,  il  aborda  MM.  BergalTe , Meu- 
nier , la  Fayette  Duport , les  pria  de  palTer 
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avec  îuî  Jans  Tun  des  bureaux,  & îeur  fît 
part  de  la  réfolution  où  îi  épit  d’engager 
raffemblée  à demander  i’éioîgnement  deâ 
troupes  qui  environnoient  Paris  , & après 
avoir  parlé  de  la  nécefTiité  de  mettre  obâa- 
cle  aux  projets  que  pouvoir  avoir  la  cour , 
il  leur  tint  le  langage  fuivant  : Meflieurs, 

î’ai  rencontré  hier  monfieur  le  duc  d’Orléans 
a qui  j’ai  dit:  monfeigiieur , vous  ne  pouvez 
pas  nier  que  nous  ne  puissions  avoir  bientôt 
Louis  dix  - fept  au  lieu  de  Louis  feîze  5 Sc 
ü cela  n’étoit  pas  ainfi  , vous  feriez  au-moins 
iieutenant-gênéral  du  royaume  ; le  duc 
d’Orléans  m’a  répondu  , messieurs , des  cbofes 
fort  aimables-  ,, 

Les  députés  à qui  Riquetti  parloît  ainsi 
relièrent  concernés  de  fon  effronterie  , iis  ne 
firent  aucune  réponfe  , 011  fe  fepara;  ce  netolt 
pas  là  l’objet  que  s’éîoit  propofé  le  rufé  Mira- 
beau : il  s’attendoit  perfuader  à fes  quatre 
collègues  , qu’il  regardoit  comme  les  plus 
revêclies  de  l’affemblee  , que  i or  , les 
grâces  8c  la  puiffance  ne  couleroient  bien- 
tôt plus  que  par  leurs  mains , qu  ils  règne- 
rpienteffeaivement  fous  le  pKamome  du  roî 
quil  leur  propofoit,  il  effuya  de  nouvel!  e^r 
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té^ntatîves.  Le  roi  s’étant  rendu  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde  au  vœu  de  rassem- 
blée , résolut  de  renvoyer  ses  troupes.  Les 
amis  de  la  liberté  et  surtout  de  l’ordre 
voypient  avec  peine  s’éloigner  de  Versail.es 
une  armée  , qu’on  pouvoit  opposer  à des 
factions  qu’on  commonçoit  à soupçonner. 
Mounier  étoit  celui  des  députés  dont  Ri- 
quetti  redoutoit  d’avantage  rinfiéxibilité. 
Riquetti  se  réunit  à Roberspierre  et  Buzot, 
pour  sédcuire  ou  intimider  ce  romain.  Celui- 
ci  représente  à Riquetti  que  la  défection  et 
l’indiscipline  des  troupes  qu’on  avoit  cor- 
rompues menaçoient  du  plus  grand  danger, 
et  que  dans  ces  circonstances  critiques  un 
prince  ambitieux  paroissant  au  milieu  do 
l’armée  , pourroit  s’emparer  du  trône  et 
perdre  la  dynastie.  Mais  bon  homme  que 
vous  êtes  , repartit  Riquetti  , je  suis  aussi 
attaché  que  vous  à la  royauté  y mais  qu^ im- 
porte que  nous  ayons  Louis  au  Reiù 

de  Louis  XVI  y et  qié avons  nous  besoin^ 
d^un  bambin  pour  nous  gouverner  ^ 

Mounier  alors  voulut  opposer  à Riqnetti 
l’amour  inné  pies  François  pour  leur  roi , 
et  plus  encore  les  conséquences  fâclieuses 
que  pourroit  avoir  ce  changement  de  dy-. 
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Rastîe  ; déjà  îl  voyoît  ruisseler  le  sang  et 
d’ailleurs  que  ce  seroit  le  plus  grand  des 
crimes.  . . . Mais  savez  - vous  , continua 
Riquetti  , que  la  manière  dont  les  mem- 
hres  des  communes  ont  été  réponses  du  lieu 
de  leurs  séances  avant  la  déclaration  du 
a3  juin  y étoit  un  acte  bien  coupable  et 
quil  y aurait  là  un  Ijeau  prétexte  pour  un 
manifeste  l 

Nous  avons  dît  que  le  repas  des  gardes- 
du-corps  avoit  été  un  prétexte  pour  soule- 
ver le  peuple.  Le  dimanche,  4 octobre  , les 
attroupemens  du  Palais -Royal  devinrent 
plus  nombreux  et  plus  violens.  On  annonça 
la  résolution  de  partir  le  lendemain  pour. 
Versailles.  Desmoulins,  l’énergumène , étoit 
1 orateur  de  Riquetti  dans  ces  grouppes 
impurs,  il  alloit  passer  la  matinée  à Ver- 
sailles , où  Riquetti  l’endoctrinoit  , et  il 
revenoit  le  soir  dans  les  cafés  et  dans  le 
jardin  du  Palais-Royal,  bégayer  sa  mission. 

Le  même  jour  plusieurs  particuliers  aa- 
nonçoient , à Versailles  ,*  le  dessein  qu’a- 
voient  les  Parisiens  de  venger  la  .cocarde 
nationale , en  égorgeant  les  gardes-du- 
corps  , et  de  conduire  le  roi  à Paris  , après 
^ovt  fait  des  jarretières  avec  les  boy  eaux 
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de  la  reine.  D’anciens  gardes ‘■  Françoise* 
avoient  ete  dépêchés  de  Paris  , pour  son  ler 
la  disposition  des  esprits  et  conférer  avec 
les  chasseurs  du  régiment  de  Flandres. 

Le  5 octobre  dès  le  matin  lé  soùlèvement 
du  peuple  éclata  généralement.  Riquetti 
avoit  cru  devoir  le  faire  commencer  par 
les  femmes.  Bientôt  les  ouvriers  de  la  Bas- 
tille , ceux  de  l’Ecole  Militaire  et  les  pi^ 
quiers  des  fauxbourgs  remplirent  la  place 
. de  Grève  ; on  força,  la  garde  de  l’hotel-de- 
ville , où  l’on  pilla  les  armes  et  surtout  le« 
registres  et  les  cartons  du  Comité  des  re- 
cherches , qui  renfermoient  des  éclaircis- 
semens  tres-precieux  sur  les  trâmes  affreu- 
ses de  Riquetii  et  consors. 

Parmi  ces  femmes  étoient  une  infinité 
d’hommes  déguisés.  Après  avoir  dévaste 
l’hotel-de-ville  , elles  partirent  pour  Ver- 
sailles , où  elles  furent  suivies  des  volon- 
taires de  la  Bastille.  Le  soir  l’armée  Pari- 
sienne se  mit  en  marche  avec  des  canons  , 
des  munitions  de  guerre  et  tout  l’appareil 
qui  précédé  une  bataille.  Les  troupes  étoient 
suivies  d une  horde  de  brigands  armés  *de 
piques  , de  haches , de  fusils  et  de  sabres- 
L’arrivée  des  femmes  et  leur  introduction 

Ka 
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dans  la  salle  de  rassemblée  porta  la  cons* 
ternationdans  Versailles.  Leur  orateur  étoit 
un  de  ces  hommes , C2u  il  suffit  de  nommer 
pour  réveiller  fidée  de  tous  les  crimes.  C’é- 
toit  Maillard  ^ vil  espion  de  l’ancien  et  du 
nouveau  régime , et  qui  les  a tour-a-tour 
servis  et  trahis  tous  les  deux , selon  qu’il  à 
pu  profiter  des  circonstances. 

Le  roi,  effrayé  par  la  défection  du  régi- 
ment de  Flandres  et  des  dragons  de  Mont- 
moJ^^riry , instruisit  l’assemblée  des  Etats  du 
danger  qn’ii  cour  oit  et  demanda  a conférer 
avec  elle  sur  les  moyens  de  ramener  le  caL 
me  dans  les  esprits  , et  la  tranquillité  dans 
les  séances  des  Etats.  Riquetti  s opposa  vi- 
goureusement à ce  que  l’assembiee  se  ren- 
dit auprès  du  roi.  . . Il  osa  meme  préconi- 
ser l’enthousiasme  populaire  , le  déclarer 
juste  , équitable  , mérité  , et  accusa  meme 
la  reine  d’être  Fauteur  de  cette  sédition , et 
parut  desirer  que  l’assemblée  décrétât  que 
la  personne  de  la  reine  Vétoit  pas  invio- 
lable, 

. C’est  ainsi  que  délibéroit  , que  péroroit 
PJquetti  en  présence'  des  femmes  & des 
'goujats  qu’il  avait  stipendié  pour  le  porter 
à Versailles.  Cependant  comme  son  nom 
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ëtoit  mmultueusement  prononcé  par  cette 
multitude,  '&  qu’il  craignoi^que  quelques- 
unes  n’échapassent  que  c’étoit  par  son  ordre 
quelles  se  trouvoient  là  ; il  voulut  faire  le 
rodomont  & les  tença  d’être  venues  troubler 
la  séance  , et  de  ne  pas  s’y  tenir  dans  le  si- 
lence et  le  respect  dûau  corps  législatib  II 
en  frappa  même  une  avec  son' parapluie  , 

. et  aussi-tôt  dés  éclats  de  rire  et  des  applau- 
dissemens  partirent  des  quatre  coins  de  la 
salle.  On  peut  juger  par-là  combien  V^iquetU 
étoit  respecté  et  craint  de  cette  populace. 
Mais  on  ne  peut  pas  craindre  les  hommes 

qu’on  aime. 

Desperrières.  aide-de-camp  de  Lafayette  , 
avoit  été  dépêché  par  le  général  pour  aver- 
tir le  roi  de  l’arrivée  des  troupes.  Ce  ne  lut 
que  dans  ce  moment  que  le  monarque  fut 
instruit  des  prétextes  de  ce  voyage.  On  lui 
àit  que  le  peuple  sortoit  de  l’assemblee  na- 
tionale et  alloit  venir  à la  coûr  , pour  lui 
demander  du  pain  , à lui  Louis  XVI.  Cet 
honnête  et  infortuné  prince  s’écria  tout  ef- 
frayé  , et  bon  Dieu  ! est-ce  moi  qui  du-ige 
les  approvisionnemens  ? La  municipalité  de 
Paris  ne  s'est-elle  pas  emparée  de  cette  par- 
tie de  l'administration  ? Dssperrieres  ras- 
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sura  le  bon  roi  sur  les  dangers  qu’il  cour^ 
roît , et  lui  promît  que  la  niiiice  parisienne 
ne  venant  que  dans  1 intention  d’empêclier 
le  meurtre , ebe  s opposeroit  à toutes  les 
mauvaises  intentions  qu’on  auroit  pu  sug^ 
gërer  au  peuple. 

Le  roi  qui  yenoît  d’ëchapner  , par  la  sur* 
Teiiiance  et  l’activité  de  M.  de  S.  Priest , 
au  complot  le  plus  horrible  qui  jamais  ait 
ete  trame  , n etoit  pas  fort  tranquille  sur 
ce  qu’on  oaeroit  entreprendre  contre  sa  vi@ 
et  celle  de  sa  famille.  Voici  quel  étoit  ce 
complot  : 

On  se  rappelle  que  les  brigands  partis  avec 
les  femmes  se  divisèrent  en  deux  bandes  ; 
lune  prit  la  route  de  Sève  par  Chaillot,  & 
l’autre  par  Vaugirard.  Riquetd  avoit  donné 
avis  à ses  agens  que  le  roi  chasseroit  le  5 à 
Meudon  , et  voici  les  instructions  qu’il  leur 
\ fit  passer.  La  multitude  que  doivent  guider 
d^Aîguibon  & laCloye  ^ arrivera  par  Issj,  au 
pied  de  k montagne  de  Bel  vue  , elle  se 
postera  dans  le  défilé  de  la  manufacture  des 
porcellaines  ^ & sous  prétexte  de  massacrer 
tous  les  gardes-du-corps , elle  fera  feu  sur 
ceux  qn,i  environneront  la  voiture  du  roi  & 
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visera  le  bon  homme.  Deux-mille  louis  à 

celui  qui  l’atteindra  d’une  balle 

Heureusement  pour  la  France  que  pour 
Tamour  de  son  roi , si  naturel  à tous  les 
François  , porta  un  des  hommes  sur  lequèl 
on  avoit  le  plus  compté  pour  ce  régicide  , 
a se  détacher  ; le  5 dès  le  matin  ii  prit  la 
poste,  et  arriva  chez  Is  comte  de  S.  Priest, 
à qui  il  avoua  tout.  Le  ministre  donna  des 
ordres  pour  aller  subitement  chercher  le 
roi , et  lui  faire  prendre  une  route  détour- 
née. Il  ordonna  en  même-tems  aux  troupes 
de  se  mettre  sons  les  armes  et  d’environner 
leChateau.  Il  étoit  teins  : à peine  le  roi  étoit- 
il  arrivé  à Versailles  , que  les  bandits  se 
portèrent  au  lieu  indiqué.  Bientôt  un  cour- 
rier du  duc  d’Orléans  vînt  leur  a^'prendre 
qu  il  étoit  trop  tard.  C’est  alors  que  les  for- 
cenés se  rendirent  à Versailles  en  vomissant 
les  imprécations  et  les  horreurs  les  plus  al- 
larmantes. 

La  nuit  du  cinq  se  passa  assez  tranquil- 
lement 5 les  gardes-du-corps  reçurent  ordre 
de  se  retirer  5 de  sorte  que  le  roi  restoit  à 
la  merci  du  peuple  , puisqu’il  avoit  été  a- 
bandonné  par  ses  troupes.  Les  suises  qui 
s’étoient  retranchés  sur  le  derrière , dans  la’ 
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dernîere  cour  & du  côté  de  TOrangerîe  ; 
défderent  à minuit  par  l’ordre  de  la  Fayette  , 
ce  fut  cet  ordre  homicide  qui  causa  les 
scènes  sanglantes  du  lendemain  & qui  rani- 
ma l’espoir  de  Riquetti  &du  duc  d’Orléans; 
Le  6,  dès  les  5 heures  du  matin,  ras- 

sembla la  populace  & la  porta  sur  la  place 
d’armes. Dès  la  veille  les  banditsSc  les  femmes 
se  prommettoient  bien  de  faire  un  carnage 
sur  le  point  du  jour.  Ils  répétoienl  tout  dort 
maintenant,  mais  il  sera  jour  de  nviin  . . Rz- 
quetti  se  met  donc  àleur  tête  ; il  en  doctrine 
le  régimentde  Flandres  , quine  s’étoitpas  re- 
tire. Armé  d’ungrand  sabre,  il  necesse  dedire 
à ce  régiment,  en  lui  montrant  la  populace  & 
la  salle  des  Etats-Généraux  ; courage  amis  , 
2,-ous  sommes  pour  vous.  Iltenoit  aux  bandis 
le  même  Tangage.  Enfin  il  introduit  ces  bri- 
gands dans  la  cour  des  ministres  , en  leur 
indiquaut  le  passage  dérobé  par  où  ils  peu- 
vent parvenir  à l’appartement  de  la  reine. 
Deux  gardes-du-corps  en  faction  au  bas  de 
Idscalier  demandent  à ces  forcenés  ce  qu’i.s 
' désirent  ; U nous  faut  le  cœur  de  la  revie  , 
repondirent -ils,  ôc  aussitôt  on  saisit  ces 
deux  braves  militaires  , nommés  V aricourt 
& Deshuttes,  on  les  égorge  & kui\tranche 
la  tête.  ■ 
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On  continue  de  pénétrer  dans  le  cîiâteaii 
bar  diverspassages.  Une  partie  deces  brigan  ■ s 
se  présente  au  grand  escalier  en  crmntqitils 
veulent  le  cœur  du  roi  ^ de  la  reine  dit 
dauphin.  Les  gardes- :Iu-corps  accourent  des 
«iifferentes  salles  pour lesarrêter,  Reprennent 
la  résolution  de  mourir  à leur  poste  sans  se 
defendre  , afin  de  ne  pas  exposer  les  jours 
de  la  famille  royale. 

Une  autre  troupe  pénétroit  par  un  autre 
escalier  dérobé , l’on  entendoit  une  voix 
d homme  , cjuoiqu’il  ne  parût  y avoir  que  des 
femmes,  qui  répettoit , c’est  par-là  , pardd 
qu  il  faut  aller  ^ pour  monter  à son  apparte- 
ment. Au  milieu  des  horreurs  qu’on  voinis- 
soit  dans  l’escalier,  contre  la  reine,  on 
distingua  sur-tout  ees  mots:  U faut  lui 
nianger  le  cxin\  Tandis  que  ses  camarades 
luttoient  contre  les  brigands  ; M.  duTepaire 
crut  qu'il  étoit  de  sa  prudence  de  s’emparer 
de  la  porte  de  1 appartement  de  sa  majesté, 
pour  en  défendre  l’entrée  5 il  est  terrassa 
d’un  coup  de  pique  & traîné  sur  le  grand 
escalier.  M.  de  Miomandre  saisit  ce  moment 
pour  avertir  les  femmes  de  la  reine  du 
danger  qui  lamenace  , & leur  ordonner  de  la 
sauver  promptement  5 elles  n’ont  que  le 
\ U L 
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tems  de  mettre  le  ver  ou  à la  porte  de  l’antî-* 
cliambre.  Cette  porte  est  brisée  , & les 
brigands  entrent  en  foule , les  uns  se  préci- 
pitent sur  M.  de  Miomandre  ôc  ne  l’aban- 
donnent qu’après  l’avoir  cru  mort  ) les  autres 
marchent  droit  au  lit  de  la  reine , elle  eïî 
étoit  sortie  toute  nue , <5c  s’étoit  réfugiée , 
presque  sans  vie,  dans  les  bras  de  son 
époux. 

Au  moment  même  où  elle  tomba  à ses 
pieds  sans  connoissance  , on  venoit  d’assaS’-t 
siner  deux  Gardes-du-corps  sous  les  yeux 
dn  roi.  Quel  spectacle  pour  un  époux,  pour 
un  monarque  sensible  î 

Ainsi  donc  le  complot  infernal  a clioué 
encore  une  fois  ! 

La  foule  se  précipite  sur  le  lit  de  la 
princésse , on  fouille  dans  les  draps  avec  des 
picques  encore  dégoûtantes  du  sang  de  ses 
gardes  , 6c  aussi-tôt  un  cri  de  consternatioîl 
se  fait  entendre  ; elle  y est  plus  l la  Fayette 
paroît  chez  le  roi , il  engage  ce  prince  à 
paroître  sur  son  balcon,  de  demander  grâce 
au  peuple  pour -lui,  pour  sa  femme  6c  pour 
ses  gardes  | car  se  présenter  dans  une  posture 
humble  & suppliante  à une  populace  qui 
l’exige,  c’est  bien,  je  crois  lui  demander, 
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grâce  , 8c\e  monarque  obéît,  invité  à la 
même  liumiliation  par  la  Fayette , la  reine 
consentit  à paroître , & à peine  étoît-elle 
sur  le  balcon , qu^un  monstre  osa  la  coucber 
en  joue  5 mais  le  ciel  protégeait  cette  prin- 
cesse , le  coup  ne  partit  point. 

Les  factieux  n’ayant  pu  réussir  clans  tous 
leurs  projets,  s’écrièrent  alors:  roi  ci 

Paris , le  roi  à Paris.  Ce  fut  cet  ordre  sou- 
verain qui  lit  conduire  le  roi  (5c  sa  famille  a 
Paris,  traîné  comme  un  prince  vaincu,  c[u’on 
a,  depuis  ce  moment,  détenu  prisonnier 
dans  cette  capitale  où  il  craint , a cbacjue 
lieures  de  la  nuit , qu’un  Mirabeau  ou  quel- 
qu’agent  de  ce  scélérat  ne  lui  ôte  la  vie , que 
le  ciel  lui  a conservée  depuis  dix-lmit  mois 
par  une  protection  des  plus  spéciales, 

Pendant  toutes  ces  horreurs  ^iquetti  se 
caclioit  au  milieu  du  régiment  de  Flandres  , 
déguisé  en  homme  de  la  populace.  Le  duc 
d’Orléans  alloit  et  venoitdelaplace  d’armes 
au  château  dans  la  chambre  du  roi , et  du 
château  sur  la  place  d’armes.  Un  de  ses 
valets  observoit  tout  ce  qui  se  disoit  chez 
le  roi  , et  eri  avertissoit  Kiquetti.  Plusieurs 
personnes  l’ayant  reconnu  malgré  son  dé- 
guisement lui  dirent  : avec  votre  grand  sa-: 
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hrc  nud,  sous  le  bras  , vous  avez  VairdluTi. 

Charles  XH.  Riqüetti  leur  répondit  : on. 

ne  sait  ce  qui  peut  arriver,  il faut  toujours 
etre  en  état  de  défense. 

Nous  avons  dit  que  'R.iquetti  s’étoit  for- 
melleinent  opposé  à ce  que  l’assemblée  des 
. Etats  se  rendit  au  château , pour  y délibérer 
librement  & conseiiler  le  roi  qui  se  réfu- 
gioit  aans  ses  bras,  ^iquetti  doiina  pourpre- 
texte  (ju’il  ëtoit  contraire  à la  dignité  delas^ 

. semblée,  de  se  transporter  chez  le  roi  : mais 
le  véritable  motif d.e  son  opiniâtre  opposition 
ëtoit  la  crainte  que  la  présence  des  députés 
ne  calma  le  peuple , & que  les  états-généraux, 
ne  s’opposassent  au  départ  du  roi.  Aussi 
dès  que  Lafa jette  , eût  arraché  au  roi  la 
promesse  de  venir  à Paris,  vint 

tout  rayonnant  d’allégresse  ôc  de  gloire,  am. 
noncer  queleroi  alloit partir  pour  la  capitale^’ 
Nous  n’avons  donné  qu’une  esquisse  im- 
parfaite des  forfaits  commis  les  6 (5c  6 Octo- 
bre , [ Théroigne  ] c’est  à Phistoire  à épou- 
vanter la  postérité  du  récit  affreux  de  ces 


cruautés  de  des  manœuvres  sanguinaires 
employée  par  la^faction  régicide. 

Elle  auroit  tellement  souillé  le  nom  fran- 
çais que  le  comité  des  recherches,  ayant 
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kequîs  "tontes  les  preuves  du  complot,  Sc 
dénonça  les  auteurs  à l’assemble  des  états. 
L’assemblée,  qui,  quelque  tems  auparavant 
avoit  investi  le  châtelet  du  droit  de  juger  les 
crimes  de  leze -nation,  ôc  d’assassiner  Favras, 
sur  la  délibération  de  deux  espions  , qui 
Vendoient  leur  témoignage  deu^c  mille  louis 
d’or^'cette  même  assemblée  qui  avoit  or- 
donné le  supplice  de  Favras  , sans  aucune 
preuve  de  délit,  déclara  innoncens , Yxiquetti 
& duc  d'Orléans , quoique  environ  4^0 
témoins  dignes  de  foi  , attestassent  qu’ils 
étüient  réellement  les  auteurs,  ôcle  s uni- 
ques auteurs  des  complots  formés  pour  ar- 
roser de  sang  le  trône  Ôc  le  palais  de  nos 
rois  , bien  plus,  afin  de  punir  le  zele  coura- 
geux des  magistrats  qui  avoient  osé  trouver 
des  coupables  dans  deux  monstres  depuis 
trente  ans  suspendus  au  gibet  de  l'opinion 5 
l’assemblée  des  états  , dépouille  le  châtelet 
d’une  fonction  qu’il  avoit  l’audace  de  remplir 
d’après  sa  consience. 

Une  inconséquense  palpable  6c  qui  pré- 
vient toute  la  mauvaise  foi  du  côté  gauche 
de  cette  assemblée  , il  ny  a lieu  à accusa- 
tion contre  MM.  d Orléans  & Mirabeau  \ 
tandis  qu’elle  ordonnoit  la  poursuite  de 


Théroîgne  de  Miricourt  , B.en/e  le  duc  , Té 
J'ammx  coupeur  de  têtes  & autres  coaccusé» 
déjà  détenus  prisonniers  , & décrétés.  Or, 
cilaprès  Taveu  de  ces  accusés  et  les  déposi- 
tions des  témoins , ils  n’étoîent  que  les  agens 
de  B^iquetti  6c  du  duc  d’Orléans,  Théroîgne 
de  Méricourt , étoit  une  courtisanne  , chez 
qui  V^iquetti  passoit  ordinairement  la  moitié 
de  la  nuit , pour  l’endoctriner.  Elleavoitune 
place  marquée  à la  tribune  de  l’assemblée; 
on  la  voyoit  sans  cesse  dans  les  clubs , dans 
les  grouppes  ou  les  cafés  du  palais-royal  ',  6c 
sur  tout  chez  le  libraire  Desenne.  Par-tout 
elle  parloit  en  énergumène,  ouvroit  des  avis 
inoendieres  , 6c  proposois  des  projets  de 
sang.  T^iquetti  , Populus , Aiguilloriy  Cha- 
broud  6c  l’évêque  d' Autun  étoient  des  hom- 
mes qui  la  fréquqntoient  plus  particuliére- 
ment'. Comme  elle  étoit  chargée  de  distri- 
buer l’or  à pleines  mains  , 'Kiquetti  la  fe^oit 
passer  pour  avoir  4© mille  liv.  de  rente,  afin 
qu’on  ne  s’ap  perçût  pas  quec’étoit  l’argent  du 
duc  qu’elle  distribuoit  : c’est  cette  prostituée 
qui , habillée  en  amazone  , panachée  et  à 
cheval  conduisoit  la  Bande  des  femmes  , 6c 
qui  porta  lalance  ensanglantée  dans  les  draps 
de  la  reine. 
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Le  duc  d’Orléans  avoit  pris  la  fuite  , par 
le  conseil  de  'Riquetti  (^ui  craiguoit  son  in- 
discrétion, 

Allarmé  par  les  cris  de  l’opinion  publique 
craignant  que  la  dénonciation  faite  par 
le  Comité  des  recherclies  , des  événemens 
du  £ et  6 octobre , ne  portassent  enfin  sur 
l’échafaud  une  tête  hideuse  , qui  en  avoit 
tant  de  fois  été  arrachée  par  une  injuste 
clémence , 'Riquetti  multiplia  les  libelles  ^ 
les  émeutes  et  prodigua  l’argent  pour  cou- 
vrir de  défaveur  le  Châtelet.  Les  districts 
s’assemblèrent , et  craignant  de  voir  expo- 
ser au  grand  jour  , des  attentats  qu’on  de- 
siroit  ensevelir  dans  les  ténèbres , ils  dé- 
noncèrent le  Châtelet  aux  Etats-Généraux,  ' 
D’un  autre  côté  le  comité  des  recherches 
intimidé  par  le  soulèvement  général  [qui 
demandoit  aussi  la  suppression,  de  corrompu 
par  l’or  qu’on  fit  circuler  autour  de  ses 
membres  , intrograda , voulut  commenter 
sa  dénonciation  , de  refusa  de  produire  au  tri- 
bunal de  Ieie-natio7i , qu’ils  déceloient,  & les 
crimes  de  les  criminels.  Chabroud ^ homme 
vil  de  indigent  , fut  indiqué  pour  faire  le 
rapport  d’une  procédure  que  la  voix  pu- 
blique avoit  déjà  jugée,  de  déclare,  non- 
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seulement  irrépréhensibles  les  deux  monstre?' 
' inculpés  par  quatre  cens  témoins  : il  ajouta 
qu’il  ne  voyoit  que  des  malheurs  dans  les 
forfaits  du  ^ & 6 octobre  & quil  les  livrait  à 
l'histoire  pourV  instruction  des  races  futures 
& pour  donner  une  leçon  utildpux  rois , aux 
courtisans  & aux  peuples.  Nous  pensons 
que  Chabroud  figurera  dans  l’histoire  à côte 
de  ces  deux  héros  6c  des  Ptavaillac , des 
Jacques-Clément , d^s  Jean-Châtel^  6c|qu’il 
ne  seroit  pas  moins  odieux  que  ces  mons- 
tres. 

'Kiquetti  a yainement  entrepris,  depuis,* 
de  faire  égorger  le  roi  & sa  courageuse 
compagne  , en  persuadant  au  peuple  qu’il 
ja’aspiroit  que  le  moment  de  s’évader  6c  de 
rentrer  en  France  à la  tête  de  trois  à quatre- 
cent  mille  hommes. 

On  sait  positivement  qu’il  a tenté  plu- 
sieurs soldats  du  centre , pour  le  faire  as- 
sassiner , et  que  ce  ne  fut  pas  sans  desseîiï 
qu’un  ^grenadier  , de  garde  dans  la  cham- 
bre de  ce  prince  , lâcha  un  coup  de  fusil , 
^ il  y a environ  de  4 mois. 

On  sait  ""aussi  combien  il  s’est  aaité  lors- 

( .D 

que  l’infortuné  monarque  a cru  que  sa, con- 
science et  ^n  amour  pour  la  paix,  deman- 

doient; 
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dolent  quelques  légers  délais  sur  la 
tion.  On  a vu  les  jardins  des  Tuilleries  et 
du  Palais-Royal  se  remplir  de  séditieux  qui 
fi’épuisoient  en  imprécations  et  en  menaces 
contre  ce  bon  prince. 

Enfin,  on  sait  qu’il  a fait , aux  Jacobins, 
la  motion  de  fixer  le  terme  de  la  législa- 
ture à 7 ans  , afin  de  trouver  l’occasion  de 
renverser  de  fond  en  comble  les  misérables 
restes  de  la  monarchie  ec  d’établir  sur  les 
ruines  sacrées  des  loix  et  de  la  souveraineté 
le  despotisme  et  toutes  les  horreurs  du 
triumvirat, 

La  guerre  civile  est  son  unique  espoir , 
aussi-  ne  néglige-t-il  rien  pour  l’amener. 
Dans  le  tems  même  qu’il  a fait  naître  des 
soupçons  imaginaires  de  contre-révolution , 
à Lyon  , il  soulevé  les  paysans  & forme 
des  brigans  dans  les  provinces  méridionnales. 
Le  Languedoc , le  Périgord , le  Guercy , le 
Limousin , le  Rouergue  , sont , par  ses  insi- 
nuations perfides,  livrés  aux  flammes  , à la 
dévastation,  au  pillage.  La  Provence  est  le 
théâtre  d’une  proscription  plus  sanglante 
que  celles  des  marins  & de  Sylla  & c’est 
dans  la  provence  que  Vx-iquetti  vouloit  aller 
inspirer  de  nouvelles  fureurs  par  sa  présence 
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meurtrière.  Il  aroit  en  conséquence  deman- 
dé un  congé  pour  se  rendre  dans  cetta 
province  j mais  le  peuple  qui  connoît  si  bien 
la  perversité  de  son  ame , lui  a demandé 
l’objet  de  cette  démarche  5 sommé  plusieurs 
fois  d’en  rendre  compte , il  a tergiversé  , 
balbutié , éludé  la  question  5 mais  voyant 
que  la  vérité  alloit  éclatter  , que  l’œil  sur- 
veillant de  l’opinion  voyoit  dans  cette  ab- 
sence des  projets  sinistre^ , & que  la  nation, 
tant  de  fois  séduite , trompée , trahie  par 
ce  scélérat  , s’opposeroit  fortement  à son 
départ , on  le  menaçoit  de  V observer  & de 
le  punir  s’il  osoit  ourdir  quelque  trame 
nouvelle  contre  la  félicité  publique,  'Kiquetti 
a pris  le  parti  de  rester  aux  Jacobins  êc  de 
rentrer  dans  l’assvèmblée  des  états  où  il  con- 
tinue àejaire  des  siennes» 

L’enjouement  populaire  augmente  chaque 
jour  pour  ce  monstre.  Il  est  si  lâche,  qu’un 
bataillon  de  la  milice  de  Paris  l’a  trouvé 
di^^ne  de  la  commander. 

<D 

Eh  ! qui  pourroit  se  défendre  des  astuces 
de  ce  politicomane  ? son  orgueilleuse  ex- 
travagance , son  insolente  présomption  , 
l’importance  de  ses  relations  prétendues,  ses 
impertineas  mensonges,  les  mille  ^ iniU« 
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impostures  qu’il  débite  sur  ses  missions 
«ecrettes,  eniin  cet  attirail  placardé  de  ré- 
crépi de  compilations  bien  rapiécées  de  large® 
mots  emphatiques  & néologers  d’idées  nou 
velles  copiées  d’anciennes,  anciennement 
copiées  de  quelques  autres  3 de  paragraphes 
décousus , emprunter  des  livres  d’autrui , 
enflés  d’un  style  à prétention  de  ridicule; 
les  noms  sacrés  de  vertu , de  patrie  , de  bien 
public  que  souille  si  souvent  cet  énergumène^ 
tous  ces  prestiges  insidieux  ne  sont-ils  pas 
suffisane  pour  imprégner  les  poisons  de  la 
séduction,  les  cœur  foiblesdc  trop  conhans  f 
L’extrême  indignation  m’ordonne  le  fi- 
lence.  .11  est  inutile  de  rien  plus  ajouter , 
pour  ce  moment , à l’improbité  de  Vaque tti. 
Je  cede  la  plume  à l’historien  de  la  nation 
française  , à celui  qui  décrira  les  forfaits 
des  scélérats  les  plus  consommés  ; aux  con- 
tinuateurs des  vies  de  Cartouche  , Man- 
drin & Desrues  ; je  le  dévoue  au  ressenti- 
ment public.  Tel  je  l’ai  peint , tel  il  est  dans 
l’esprit  de  tous  les  honnêtes  gens  ; il  est 
quelque  chose  de  pis  dans  celui  de  ces 
dignes  collègues.  Qu’il  ose  me  démentir  ; 
qu’il  entasse  déclamations  sur  déclamations, 
néga  sur  négative  , ce  .foibi®  écrit  re-» 
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pose  sur  des  faits  qu’il  est  impossible  de 
détruire  , auxquels  je  défie  Vciquettl  de 
répondre.  C’est  le  précis  d’un  énorme  vo- 
lume où  l’on  doit  réunir  sa  vie  depuis  1749» 
jusqu’en  1791.  On  y montrera  le  dévelop- 
pement de  son  caractère  toujours  un  dans 
l’assemblagede  tous  les  vices.  Chaque  phrase 
y notera  un  des  crimes  de  Kzquetti  ; on  y 
verra  ce  qui  n’a  jamais  paru  , un  cours  suivi 
de  scélératesse  avec  des  progressions  an- 
nuelles , qui  font  préjuger  un  phénomène 
infernal,  fi  beaucoup  de  jours  sont  encore 
destinés  à cet  homme  féroce  5 une  grada- 
tion de  vice  si  métliodique  qu’elle  n’est  in- 
tercallée  d’aucune  bonne  action , même 
d’aucune  nation'  neutre  , même  d’aucun 
prétexte  à supposer  mon  héros  d’avoir  ja- 
mais voulu  bien  faire.  On  y verra  un  hy- 
pocrite d’espece  nouvelle  , qui  n’a  pas  été 
seulement  mù  par  une  utilité  d’en  imposer, 
mais  par  le  plaisir  même  d’en  imposer. 

Chacun  des  crimes  de  BJquetti  sera  prou- 
vé par  une  piece  originale  & authentique. 
Le  nombre  de  ces  pièces  est  immense  : les 
neuf  dixièmes  sont  des  écrits  de  sa  main , 
je  les  possédé.  Cet  important  recueil  , ras- 
semblé dans  un  code  , offrira  des  phéno- 


xnenes'mtéressans  5 d’un  côté  un  méchant , 
unique  au  monde  ; de  l’autre  un  pliiloso^ 
phe  ami  de  l’humanité  , qui , curieux  de 
calculer  & d’approfondir  la  somme  de  per- 
versité à l’homme  , s’est  attache  aux  pa^  de 
Inique tti  , ne  Ta  jamais  perdu  de  vue , & 
l’arrête  au  période  du  parfait  développe- 
ment de  la  raison  , pour  peindre  l’exécra- 
ble modèle  qu’il  a observé.  Vi-iquetti  ne  ce 
justifiera  sur  rien  , & il  restera  prouvé  que  , 
dès  le  berceau  il  fut  un  méchant  homme  ; 
que  la  nature  ne  réprouva  jamais  un  fils 
plus  ingrat  5 que  l’hymen  n’éclaira  jamais 
son  flambeau  pour  un  époux  aussi  feroce 
ôc  aussi  corrompu  5 qu’aucune  famille  du 
monde  n’eut  un  parent  plus  dénaturé  5 que 
la  vertu  n’eut  jamais  de  plus  grand  enne- 
mi 5 la  patrie  , d’habitant  de  d’orateur  plus 
dangereux;  lés  lettres,  de  plus  vil  écrivain; 
la  noblesse  , de  gentilhomme  plus  indigne 
de  l’être;  la  société  , d’hypocrite  plus  in- 
cidieux  ; l’amour  , de  plus  lâcîie  serviteur; 
l’amitié , de  fripon  X3lus  ruineux  ; le  seriti- 
ment,  de  moqueur  plus  effronté  ; le  li- 
bertinage , de  fauteur  plus  cynique  ; les  loix 
divines  , de  contempleur  plus  impie  ; les 
loix  humaines  , de  violateur  plus  deterrni- 
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né  ; les  empires  , de  plus  hardi  séditieux 
il  proscrire. 

Enfin , deux  traits  suffisent  pour  peindre 
cet  homme  trop  célèbre  ; il  est  nul  pour 
ie  bien  ; tout  ce  qui  est  possible  dans  le 
mal  est  facile  à Riquetti.  Sagacité  , coup- 
d’œil  fin  , science  anatomique , phisiologie  , 
étude  du  cœur  humain , rien  de  tout  cela 
n’est  nécessaire  pour  deviner  à l’aspect  de 
'Kiquetti  , qu’il  est  un  de  ces  scélérats  dont 
j’existence  prolongée  jusqu’à  la  quarante 
t deuxième  année  , est  un  phénomène^ 
civil.  La  nature  sujette  à des' écarts,  en 
fit  un  en  créant  son  ame  ; l’erreur  com- 
mise, elle  en  frémit,  et  s’efforça  autant 
qu’il  étoit  én  elle  de  réparer  sa  santé , 
en  imprimant  sur  la  figure  de  Riquetti 
un  cachet  de  difformité , qui  averti  Tlion- 
nête  homme  de  se  garder  de  lui. 

Voici  le  jugement  qu’en  porte  un  homme 
qui  l’a  long-tems  observé. 

33  Mille  et  mille  études  sur  son  cârac^ 
tère  m’ont  prouvé  qu’il  n’en  avoit  point* 
Un  vice  prédominant  est  la  base  de  sa  mé- 
ciianceté  3 c’est  l’orgueil  ridicule  de  faire 
parler  de  lui , à quelque  prix  que  ce  soit. 
Attaques  son  aine  dsï  toutes  les  manières , 
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couTrez  sa  figure  de  boue  , reprocliez  lui 
' tous  les  crimes  faits  ou  à faire  5 tout  sera 
pour  lui  matière  à s’en  faire  un  mérite. 
Si  les  forfaits  sont  éclatans  , si  pour  les 
commettre  il  a fallu  une  portion  d’esprit 
et  d’audace,  c’est  précisément  ce  qu’il  lui 
faut  ; il  dédaigneroit  d’être  estimé  ver- 
tueux, au  détriment  d’une  réputation  de 
scélérat  , combinateur  et  entreprenant. 
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JUSTIFICATIVES. 
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Lettre  du  comte  de  Mirabeau. 

(^)  Je  suis  dans  les  angoisses  depuis  trois  jours  , mon 
ami/,  dans  de  telles  angoisses  que  je  n’ai  pu  quitter 
que  des  quarts  d’iieure  , et  que  mon  seul  domesti- 
que a toujours  été  en  i’air.  J’ai  eu  de  tes  nouvelles  ^ 
mais  j’en  voulois  savoir  par  moi -même  ^ je  voulois 
dîner  avec  toi  , lorsque  j’ai  su  que  tu  n’y  étois  pas. 
Patience  donc  , et  Dieu  veuille  que  je  ne  sois 
pas  gîté  avant  de  te  voir.  Quoiqu’il  en  soit,  Hardy 
désiré  que  je  te  parle  des  six  louis  qu’il  m’a  prêtés 
avant  mon  départ  , je  le  sais.  Mais  moi  qui  te  parle  , 
je  n’ai  pas  de  quoi  payer  un  fiacre  pour  faire  mes  af- 
faires pressées.  Je  ne  retire  pas  un  sou  de  mes  che- 
vaux. Ma  mère  ne  me  prête  pas  un  é ii  : en  un  mot  , 
je  suis  dans  la  crise^  la  plus  cruelle  en  tout  sens,  et 
j espère  en  toi  p en  toi  seul  , jusqu’à  ce  que  cette 
fusée  soit  démêlée.  Bon  jour  mon  ami.* 

Signé  Mirabeau  , fis. 

3 juin' 1784.  - ' 

^utre  lettre  du  même. 

Je  ne  possède  dans  la  nature  que  i5  liv.  ( quinze 
£rancs(  ni  moi,  ni  madame  JN'élirat  , n’avons  plus  la 
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raoinare  chiffon  à mettre  en  gage  ; 11.,  m’est  imposslhla 
ae  partir  a’ici  sans  payer  ; ce  n’est  aonc  pas  le  cas 
de  louvoyer.  Veux-tu  ou  ne  veux-tu  pas  me  retirer  de 
peine  ? Il  est  tems  de  te  décider  , je  ne  réclame  que 
les  droits  que  me  donne  l’amitié  ; mais  je  la  réclame 
au  milieu  de  la  crise  la  plus  cruelle.  Ce  que  tu  jettes 
tous  les  jours  par  la  fenêtre  , pour  donner  des  dinés 
au  tiers  et  au  quart , qu’assurément  tu  n’aimes  pas  au- 
tant que  moi , me  tireront  de  peine. 

Je  sais  que  tu  as  vbulu  faire  porter  des  meubles 
chez  moi,  mais  tu  vois  aisément  qu’avec  livres, 
je  ne  les  ferai  pas  monter.  Ainsi  il  faudroit  me  ren- 
dre le  service  d’y  pourvoir.  Bon  jour  mon  ami , une 
réponse  cathégorique,  je  t’en  prie,  car  je  suis  très-mal- 
heurenx. 

Ma 

Ce  17  juillet  au  soir  1784. 

P.  s.  Tu  auras  beau  me  dire  de  placer  du  vin  de 
Tokai  , tant  que  tu  ne  m’en  enverras  pas  une  mon- 
tre  : onn’achette  point  sur  parole  , et  j’en  aurols  déjà 
vendu  si  j’en  eusse  donné  a l’essai. 

Songe  que  U ^o  , on  a le  droit  de  me  chasser. 


Autre  lettre  au  même. 


Un  des  marckands  de  vin  que  je  t’ai  adressé  vient  de 
m’écrire  qu’il  vôuloit  prendre  de  ton  vin  de  Bordeaux 
et  'de  l’Hermitage  , et  que  tu  as  répondu  froidemeni  , 
que  tu  voulois  vendre  tout  ton  vin  à un  seul.  Je  ne 
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puis  croire  ce  fait , dans  un  moment  où  tu  me  l’offref 
pour  dernière  ressource,  et  ou  tu  sais  que  dans  la  plus 
affreuse  situation  , je  n’ai  pas  un  sou.  Si  cela  est  , je 
saurai  que  penser  de  tes  phrases  et  de  ton  amitié.  En 
attendant  je  te  prie  , que  nous  arrêtions  demain  au 
matin  nos  comptes  , et  que  tu  me  remettes  les  titres 
de  mes  vieilles  dettes. 

Signé  Mirabeau  , fils. 

22  juillet  1784» 


Rlquetti  à M.  -D.  . . . 

11  me  revient  de  Paris  des  propos  lâcliementh^% 
et  perfides.  Voilà  des  gentillesses  de  more  : 

Donnez-lui  encore  cinquante  louis  , lui  disait  magni^ 
fiquement  Vahhé  ; U est  généreux  M.  P abbé  , et  son 

encore  est  q>laisant Je  voudrois  qu'elle  ( ma  mère  > 

ne  tînt  pas  des  propos  qui  compromettent  très-serieu- 
sement  madame  Néhrat^  et  qui  peuvent  très-aisément 
me  forcer  à faire  un  manifeste  contre  ma  mère  , qui 
ne  seroit  ni  à sa  louange  ni  à celle  de  ses  entours. 

Mirabeau  , fils. 

De  'Bruxelles f le  \ (3  mai  1784. 

Id,  B.  Riquetti  fit  en  effet  quelques  jours  après,  son 
dix-septième  libelle  contre  la  marquise  de  Mirabeau;  sfc 


mere. 
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Autre- 

Londres^  le  3i  août  J784. 

{a)  Mon  ouvrage  relatif  à l’Amérique  est  ici  dans  soh 
vrai  pays  , et  je  vouJrois  faire  la  double  spécula- 
^ TioN  de  l’y  publier  et  d’y  ea  imprimer  la  traduction 
pour  l’Amdrique.  Tu  vois  qii’il  m’importeroit  de  con- 
noitre  un  1. braire  liormête  homme  ^ s’il  en  est,  et  sur- 
tout de  lui  etre  reconjiïiandé  5 car  je  ne  me  vanterai 
pas  moi  lueme  , et  le  vrai  moyen  de  ^'éprécier  mon  ou- 
vrage , est  d’aller  chercher  des  chalans 


M.  .f. 


- Riquetti  au  même. 

(3)  PvTarlame  de  ISféhrat  vient  de  perdre  une  tant® 
qui  repare  un  peu  les  torts  que  lui  avoit  faits  l’autre. 
Il  lui  faut  une  robe  noire  pour  aller 'chez  l’ambassadeur, 
grand  juge  de  la  nation  , y faire  les  formalités  néces- 
saires. Te  seroit-ii  possible  de  nous  procurer  , à 
crédit , tout  de  suite  , une  robe  de  Raz-de-Saint-Maur, 
car  nous  n’avons  pas  un  sou.  La  marchande  de  modes 
de  ta  femme  lui  donneroit  aussi  quelques  chiffons  à j 
crédit. 

Je  n’ai  que  des  boücles  ridicules  et  non  portables  , 
et  point  de  boucles  de  jarretières  5 pourrois-tu  m’en 
procurer  une  paire  ? je  n’ai  pas  un  seul  caleçon  met- 


•table  ; fais  m’en  faire  tout  de  suite  six.  Il  me  faut 
aussi  nécessairement  au  moins  une  culotte  noire. 

Ce  jeudi  7.  ' 


Le  même  au  même. 

» H peut  m’être  utile  , et  il  m’est  agréable  ^ mon 
cher  > • • • Car  je  ne  me  fais  pas  meilleur  que  je  suis  , 
d’aller  au  bal  masqué  ce  soir  5 mais  masqué.  Si  j’eusse 
suivi  en  1781  les  chances  qui  m’ouviirent  , pendant 
l’hiver  , les  bals  d’opéra , j’aurois  fait  loi  à qui  m’é- 
crase aujourd’hui  5 six  francs  de  chauve-souris,  six 
francs  de  billets  , et  à dire  vrai  , le  billet  de  ma  com- 
pagne de  bal^  c’est-à-dire  dix-huit  livres  ou  un  louis  , 
dérangent-ils  assez  tes  finances  pour  que  je  n’y  doive 
pas  penser  ? tout  est  dit  , et  j’ajouterai  , en  haussant 
les  épaules  : Belle  fantaisie  qui  me  passait  par  lœ 
tète  , d* aller  faire  le  bel  esprit  au  bal , quand  je 
suis  assez  bète  pour  n^  avoir  pas  un  sou  dans  ma  poche! 
autrement  firai  et  ^excuserai  en  disant  : c^est  un 
billet  mis  à la  lotterie.  Bonjour  mon  ami. 

Ce  dimanche. 


M.  f. 
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(c)  Inventaire  des  effets  de  M.  le  comte  et  de  Ma- 
dame la  comtesse  de  Mirabeau  , extrait  des  papiers 
de  la  cour  Okb-Bailey. 


Tour  M.  le  comte. 

56  chemises  ^ 

1  culotte  de  nankin. 

1 caleconde  toile  blanclie. 
1 vieille  veste  d’été  bro- 
dée. 

1 paire  de  soulliers  neufs. 
12  mauvais  bas  dépareillés. 
1 chapeau . 

5o  volumes  , tant  brochéa 
que  reliés. 


C’est  au  milieu 
accusé  son  secrétaiae 


Pour  Madame  la  com^ 
fesse. 

4 chemises. 

1 paire  de  mitaines. 

1 chemise  de  linon, 

1 robe  à l’angloise. 
i4  serviettes, 

10  mouchoirs. 

1 vieux  manchon, 

1 domino  noir. 

4 jupons, . . 

2 camisoles  d’indienne. 

2 paires  de  poches. 

4 corsets. 

1 vieille  plisse  blanche. 

3 mantelets  très-vieux. 

2 vieux  tabliers  de  gaze. 
1 paquet  de  chiffons. 


de  ces  richesses  que  Riquetti  avoit 
, hardy  , de  l’avoir  volé. 


Autre  lettre  de  Riquetti  au  même  sur  le 


même  sujet. 


(J)  Tues  bien  bon  , mon  ami",  et  d’autant  plus  que  ma 
pauvre  amie  m’inquiette  ^ cetta  toux  persévérant© 


terrasse  ; mais  s’il  n'^l  t’étoit  pas  très-incommo<^e  de  faire’ 
ce  bouillon  chez  toi  , je  le  préférerois  bien  , car  le 
pauvre  ménage  n’a  pas  une  écuelle  de.  terre.  On  lui 
ordonne  des  bouillons  de  rouelles  de  veau  avec  des 
choux  rouges  et  des  navets  coupés  , si  tu  peux  faire 
faire  chez  toi  la  provision  du  jour  , je  l’enverrai 
prendre  tous  le.s  matins  à l’heure  que  tu  me  le  diras. 
L’être  intéressant  , ( Madame  Néhrat  )que  tu  verras 
demain  , si  tu  veux  manger  des  côtelettes  avec  nous  ^ 
est  un  trésor  de  bonté  qu’il  est  doux  de  posséder  et 
qn’il  faut  posséder  pour  le  connoître.  Pour  sa  beaute  , 
ces  derniers  huits  jours  l’ont  absolument  flétrie  -,  mais 
deux  jours  de  calme  et  de  santé  la  rendroient  rayon- 
nante 5 tire  nous  de  ce  capharnaum  , et  crois  que  je 
porte  les  procédés  dans  mon  cœur. 

Ce  samedi  7. 
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LETTRES 

DU  COMTE  DE  MIRABEAU, 

Adressées  a M.adame  le  Jay  , relativement 
a son  élection  aux  Etats-Généraux  y et 
commiini(^uees  par  H enriette  y sa 
femme  de  chambre  , et  dépositaire  du 
portefeuille  'secret. 


Aix  y le  'J  mars  1789. 

Il  est  minuit  sonné  , je  n’ai  pu  trouver  le  moment 
de  donner  de  mes  nouvelles  à mon  amie  5 je  prends 
sur  mon  sommeil  quelques  instants  pour  m’entreteuir 
avec  elle.  Je  commence  par  lui  déclarer  que  tous 
les  Konneurs  , dont  on  me  comble  ici  , me  sont  bien 
moins  flatteurs  que  le  plaisir  d’étre  dans  ses  bras  5 j’a- 
joute que  j’ai  grand  besoin  de  me  . . . . , mais  je  veux 
être  fidele  à mon  amie. 

Que  dit-on  du  procès  ( intenté  par  le  parlement , à 
l’occasion  de  V histoire  secrette  de  la  cour  de  Berlin  ) , 
je  tremble  que  le  parlement  ne  prononce  un  décret 
qui  m’empêcberoit  d’être  nommé  député  aux  états- 
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généraux,  ^intrigue  ici  beaucoup  pour  ceïa  et  j’arf 
déjà  une  cabale,  montée.  Au  nombre  de  mes  prosély- 
tes , sont  : Lieutaud  y TJiuîis  , le  Jourdan  , Bre^ 
mond , Chompré  , Pabhé  de  Baassei  et  d^ André  , 
■qui  aspirent  ainsi  que  moi  à être  députés  : ils  parcoTirent 
la  province  et  ne  cessent  d’aigrir  le  peuple  de  Mar- 
seille et  d’Aix  contre  mes  ennemis.  Us  m’ont  promis 
d’accaparer  les  voix  , et  de  soutenir  mes  partisans  , 
pas  des  gens  en  veste  , qui.(  entre  nous  ) valent. mieux 
qu’eux.  Ils  courent  déjà  la  ville  , et  sont  à ma  solde, 
ce  qui  m’engage,  à de  nouvelles  dépenses.  Ton  mari 
a fait  une  traite  de  deux  mille  livres  sur,  ta  maison  , 
à deux  mois  de  datté.  Il  est ''toujours  énorgueilli  et 
Heureux  de  sa  nullité.  Je  le  tiens  ici  auprès  .de  moi', 
de  peur  que  paroissant  à Paris  , il  ne  .fût  interpellé 
par  le  purlement  Comme  distributeur  de  mon  ouvrage  , 
et  ne  me  compromît  par  sa  bêtise.  Adieu  , ma  cbère  , 
fe  t’embrasse. 


. ^ , Mirabeau  à la 

i - ■ r , . ^Aix  , Il  mars  1789. 

Le  nombre  de  mes  prosélytes  augmente  à vue  d’œil. 
Je  commence  à espérer  quoique  j’aie  à craindre  le 
parti  contraire.  La  noblesse  èt  le  tiers  se  sont  réunis 
contre  moi  mais  je' leur  réserve  un  plat*  de  mon  mé- 
tier. Aux  cLefs  'de  bande  que  je  t’ai  nommés  dans  ma 
précédenté  lettre  , se  sont  joints  les  sieurs  Sa9ournin  ^ 
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foilveèi , Chéris  (iragK  ^ Revequi , Vasque  Mer--  ' 
sanne  et  Martin  fils,  Aléndré  , négociant , qne  je 
fïagome  pour  qu’il  me  prête  <le  Targent  et  qu’il  me 
continue  ses  bons  services  auprès'  de  k canaille  : ils  , 
me  préconisent  •fans  cesse  dans  les  cafés,  dans  les 
maisons  de  jeu  et  notamment  dana  celles  tenues  par 
Conil  et  Fonsta,  Après  demain  doit  éclater  la  bombe.  -, 
B faudm  bien  que  la  Provence  se.  rende  à me,sr  désirs  , 
si  elle  veut  ètré  trauquiilfe*^.^'  J©  veux  voir  les  oppo- 
sas me  conjurer  eux-mêbies  d’accepter  l’auguste  mis- 
sion que  je  brigue  avec  tant  de  passion.  Dans  tous  les 
cas  je  m’en  consolerai  encore  bien  assuré  que  je  ga- 
gneroia  beaucoup  dWgeiit  à écrirércontre  W Etat5- 
Généraux.  Adieu  demain'  je  t’en  dirai  davantage  . y 

vale  et  me  ama.  i ^ ■ 


Le  Comte  de  Mirabeau  à la  même. 

Marseiiu\ce\l>,man\-;^'). 
Vivat , montimie  , les'atÉirés 'prtimeHt  la  meilleure 

tournurè;  mes  colligues  m’out  servi  au-adà  de  mon 
attente  . L’insurrection  a"  éclatté  a Aix  le  12  , c’est 
moi  qui  ai  eu  l’honneur  de  l’avoir  appaieée.  Imagine- 
toi  40000  âmes  armées  de  bâtons  eif  de  torches  ,_par. 
couran»  la  ville  en  me  jeroclamant  député  du  tiers, 
état.  l’ai  iiaru  au  milieu  d’eux  , je  les  at  calmés  -,  je 

les  ai  persuadés,  et  aussi-tôt  mes  chevaux  ont  été 
dételés  et  ma  voiture  txainée  par  des  patriotes. 


3’al  fiulttê  Aix  le  i3  ro"'' ^ remplir 

la  même  mission.  Même  enthousiasme  et  même  zeie  Je 
la  part  des  séditieux  ; ils  prétendent  que  je  sois  députe, 
et  j’ai  été  en  efl'et  nommé  à Aix  et  a Marseille  , c est 
à moi  d’optér.  Je  donnerai  la  préférence  à Aix. 

Ce  qui  me  réjouit  le  plu»  , c’est  que  ton  benêt  de 
-inari  prend  pour  lui  tous  ces  honneurs.  Il  est  dans  un 
ravissement  , dans  une  extase  qu’on  ne  peut  décrire. 

Je  partirai  incessamment  pour  Aix  et  delà  pour  Pans  , 

où  j’espere  être  avec  toi  pondant  quelques  jours  à PoiSr- 
langy  (*)  et  t’y  dédommager  d’un  mots  d’absence.^ 
Prends  de  cette  lettre  ce  qui  n’e«t  que  pour  toi , et 
donne  à ce  qui  me  concerne  la  plus  grande  publicité. 
Fais  part  de  mon  succès  b I-uchet , à de  Bourges  , a 
tous  mes  amis;  enfin  je  compte  assez  sur  ton  zele  pour 
me  ménager  de  la  gloire  , répands  que  je  suis  l’ami  du 
tiers  ; fais  faire,  par  de  Combs  , plusieurs  copies  de  la 
relation  de  mon  triomphe  et  des  fête»  qu'on  m’a  fut  a 
Aix  et  à Marseille,  que  je  t’envoie  avec  la  présente  ; i 
faut  qu’il  aille  au  caffé  d«  foi  et  du  caveau  en  faire  lec- 
ture et  qu’il  en  perde  quelque.s  copies  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  villç.  reil^'  et  me  amu, 

M.  t 


(*)  Maison  de  campagne  louée  par  h comte,  pour 
faire  ses  lubies. 


